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Dans le long eommerce que j*ai entretenu avec 
Pascal , j*ai naturellement rencontré sa famille « 
son père Etienne, ses deux sœurs Gilberte et Jac- 
queline, toutes deux belles et spirituelles, dignes 
d'avoir une place à côté de Fauteur des Provin- 
ciales et des Peniéu^ et j*ai regretté « qu'on n*ait 
€ pas rassemblé ce qui reste de ces deux per- 
€ sonnes diversement distinguées. Leurs écrits 
< et leurs lettres, réunis à quelques pages de leur 
c père , composeraient un volume qui serait ui>e 
f suite naturelle aux Couvres de Biaise Pascal , 
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Dans UD grand siècle^ lout est grand. Lorsque, 
par le concours de causes différentes « un siècle 
est une fois monté au ton de la grandeur, Tesprit 
dominant pénètre partout : des hommes peu à 
peu il arrive jusqu'aux femmes ; et , dès que . 
celles-ci en sont touchées, elles le réfléchissent 
avec force, et le répandent par toutes les voies 
dont elles disposent : incomparables, dans leur 
vive nature , pour exprimer et propager les qua- 
lités à la mode, sérieuses ou futiles, vertueuses ou 
dépravées , mais jamais rien à demi , et toujours 
extrêmes en bien ou en mal , selon le vent qui 
soufflé autour d'elles. Ainsi , dans le xvii* siècle , 
ce type immortel de la vraie grandeur, je n'ad- 
mire pas moins les femmes que les hommes. 

Charles Perrault a fait un livre sur les hommes 

1. 
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10 JACQUELINE PÀSGAU 

illustres, de son temps (t), où des portraits de la 
maindeLubin et d^Édelinck, de courtes et exactes 
notices, mettent en lumière les personnages célè- 
bres de cette grande époque. Si j*élais plus jeune, 
ou si j'avais plus de loisir, si je pouvais dérober 
quelques heures à d*austères études, je trouverais 
un plaisir inexprimable à composer un recueil 
pour servir de pendant à celui de Perrault, etque 
j'intitulerais à mon tour les Femmes illustres du diw^ 
septième siècle. J'en voudrais faire un livre où il 
n'y aurait presque rien de moi et où je déposerais 
toute mon âme. Si je vaux quelque chose, c'est 
par l'admiration de ce qui est beau ; et cette tendre 
et profonde admiration pour ce qu'il y a de plus 
beau au monde après un grand homme, c'est-à- 
dire une femme digne d'avoir une place à côté de 
lui, selon le dessein de la divine providence, je 
voudrais la marquer, je voudrais la rendre, s'il 
était possible, contagieuse par toutes les res- 
sources de l'art et d'une érudition sobre et choisie. 
L'art ici, ce serait la typographie et la gravure, 
et nullement la rhétorique» qui serait assez peu 
de mise devant ces graves ou charmantes figures. 
Le beau format in-folio , des portraits authen- 

(1) Les Sommes illustres qui ont paru en France pen^ 
dant ce siècle, avec leurs portraits au naturel^ par M. Per- 
rault, de rAcadémie française; 2 vol. in-fbl., tome 1*', 1696; 
tome H, 1700. Il en a été fait une réimpression à La Haye, 
en 1736, sans portraits, t ? ol. fn-13. 
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tiques, retracés sous mes yeux par un burîn 
fidèle^ des biographies plus exactes encore et tout 
aussi brèves que celles de Perrault, à peine un 
modeste avant-propos sur les sources où j*aurais 
puisé : voilà tout Touvrage. 

Comme Perrault , je ne ferais aucune classifi- 
cation ; je mettrais ce qui est beau a côté de cequi 
est beau, sans rechercher si toutes ces beautés se 
ressemblent. Il n'y aurait pas d'autre ordre que 
celui de la chronologie. Le mouvement , le pro- 
grès, ou plutôt le déclin insensible du siècle y 
paraîtrait à découvert par la succession de ces 
diiFérentes figures, d'abord si sévères et si grandes, 
puis de plus en plus délicates et gracieuses. On y 
verrait , bien mieux que dans Perrault , la dtfilé- 
renée profonde qui sépare le siècle de Richelieu 
de celui de Louis XIV (i). 

Les femmes qui se sont distinguées par leurs 
écrits auraient aussi leur place dans cette galerie, 
mais j*y ferais une grande différence de la femme 
d'esprit et de la femme auteur. J'honore infini- 
ment Tune et j'ai peu de goût pour l'autre. Ce 
n'est pas que je sois de l'école de Molière sur les 
femmes. L'homme et la femme ont la même âme, 
la même destinée morale ; un même compte leur 



(I) Voyez, sur cette différence, les Fragments lUtéraires^ 
Société beige de librairie Havhar et G« : Le tires inédites 
de ta duchesse d0 Lon$uevitte^ p. 382. 
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JÀCQUELIMB PASCAL. 13 

pour raclion, agit encore en écrivant: il peat 
poursuivre une carrière publique avec sa plume 
aussi bien qu*avec la parole ou avec Fépëe. Un 
homme sérieux n*écrit que par nécessité et parce 
qu'autrement il ne peut atteindre son but. Cela 
est si vrai qu'il n*écrit biep qu'à cette condition ; 
el ce n*est ps^s une remarque de petite conséquence 
que les plus grands écrivains n'ont pas été des 
auleurs de profession. Descartes » Pascal et Bos- 
suet sont-ils des gens de lettres? pas le moins du 
monde. Ils n'écrivent point pour faire montre de 
leur esprit , mais pour défendre une noble cause 
confiée à leur courage et à leur génie. Otez la per- 
sécution odieuse exercée sur Port-Royal, et vous 
n'auriez jamais eu les Provinciales. Ce n'était pas 
là pour leur auteur un divertissement, une parade» 
un tournoi oratoire ; c'était une lutte sérieuse et 
tragique» pleine d'exils et de lettres de cacbet» 
derrière laquelle on entrevoyait la Bastille de 
H. de Saci ou le donjon de Yincennes de H. de 
Saint-Cyran , avec les interrogatoires de Lescot 
et de Laubardemont (i), ou la fuite du grand 
Arnauld et son dernier soupir exhalé sur la terre 
étrangère. Pascal combattait dans les Provinciale» 
pour la morale éternelle, comme Démosthène 
avait combattu deux mille ans auparavant à la 

(1) Recueil de plusieurs pièces pour servir à l'histoire 
de Fort'RoQral^ Ulrecht, 1740, p. 1. — 142. 
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tribune d*Âthènes pour la liberté de sa patrie , 
eofnme Bossuet le faisait encore dans la chaire 
chrétienne pour Tantorité de la foi, et Descartes, 
dans sa retraite de Hollande, pour Tindépendance 
de la pensée et lebill des droits de la philosophie. 
€es combats-là sont-ils moins sérieux, sont-ils 
moins mémorables dans l'histoire de Thumanité 
que ceux de Salamine , d'Arbelles ou d'Arcole^ 
Au lieu des philosophes, des orateurs et des mora- 
listes, Youlez-Yous prendre les historiens? Mézeray 
est un homme instruit qui, pouvant écrire sur 
beaucoup d'autres sujets, et par là soutenir hono- 
rablement sa famille et se faire une position con- 
venable, a été conduit, par diverses circonstances 
et par sa charge d'historiographe, à écrira sur 
l'histoire de France ; et là-dessus il a composé un 
ouvrage que , pour ma part , je trouve excellent 
et bien au-dessus de sa réputation. Mais qu'a 
de commun , je vous prie , ce travail estimable 
avec les Mémoires de Gomines ou de Richelieu , 
avec les Annales de Machiavel ou de Guichardin, 
de Polybe ou de Thucydide , hommes d'État et 
guerriers qui écrivaient dans un but politique et 
pour continuer auprès de la postérité le rôle 
sérieux qu ils avaient joué auprès de leurs con- 
temporains? Et remarquez que je vous fais grâce 
de Gésar et de Napoléon. Dès qu'un homme écrit 
pour écrire y pour briller ou pour faire fortune , 
il écrit mal ou du moins il écrit sans grandeur, 
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}Mirce que la vraie grandeur ne peut sortir que 
d*ttue âme naturellement grandequi s'émeutpour. 
une grande cause. Hors de là il n*y a plus de 
pathétique* il n'y a plus de vraie beauté, il n*y a 
plus par conséquent de grand effet ; tout se réduit 
à une industrie intellectuelle habilement exercée» 
à des succès qui en Chine font monter un man- 
darin d'une classe à une autre, et en France nous 
eoToieut à TAcadémie. L'homme de lettres est un 
artisan distingué qui contribue aux plaisirs pu* 
blics, mérite et obtient une juste considération , 
et a droit à tout, par exemple à la pairie, telle 
que nous Favons faite, à tout, dis-je, excepté à la 
gloire. La gloire est à un autre prix : elle est le 
cri de la reconnaissance du genre humain , et 
le genre humain ne prodigue pas sa reconnais^ 
sance : il la lui faut arracher par d'éclatants ser- 
vices. 

3i je parle ainsi du lettré, que dirai-je de la 
femme auteur? Quoi 1 la femme qui, grâce à Dieu, 
n'a pas de cause publique à défendre, s'élance 
sur la place publique, et sa pudeur ne se révolte 
point à ridée de découvrir à tous les yeux , de 
mettre eu vente au plus offrant, d'exposer à 
l'examen et comme à la marque du libraire, du 
lecteur et du journaliste, ses beautés les plus 
secrètes , ses charmes les plus mystérieux et les 
plus touchants , son âme , ses sentiments , ses 
souffrances, ses luttes intérieures ! Voilà ce que 
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j'ai beau voir tons les jours , et dans les femmes 
)es plus honnêtes , et ce qu*ii me sera éternelle^ 
ment impossible de comprendre. Tappartîens paf 
là, je Tavoue, à une autre génération et à un autre 
âge. Si quelqu'un venait me dire et prétendait 
me prouver que W*^^ de Sévigné destinait au 
public et à être insérées dans le Mercure de France 
ces lettres où elle épanche en mille incroyables 
saillies les flots de sa tendresse maternelle et de 
sa verve inépuisable, je répondrais sans hésiter ; 
D*abord vous me gâtez M^^ de Sévigné ; c'était 
une mère passionnée et pleine de génie, vous 
m*en faites un bel esprit. Ensuite vous vous 
trompez. Quand on écrit pour être imprimé et 
pour être lu de tout le monde, on écrit bien dif^ 
féremment. On peut écrire encore très-agréable- 
ment, mais non pas avec ce naturel, avec celle 
grâce involontaire et ces airs charmants que le 
cœur seul inspire, et que la plus habile coquellc 
ne trouve pas devant son miroir. Toute femme 
qui écrit sur ses sentiments pour le public entre- 
prend de le tromper; elle fait un personnage, et 
partant elle le fait assez mal; elle écrit avec 
plus ou moins de chaleur et de feu extérieur, 
mais sans âme , car si Tâme Tinspirait , elle la 
retiendrait aussi. Bien entendu qu*il ne s'agit 
point ici des poêles, hommes ou femmes, en- 
fants aimables ou sublimes, qui ne savent ni ce 
qu'ils disent ni ce qu*ils font, chantent ou écri- 
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venty comme renseigne Platon (i), sous Tempire 
d'un démon, qui leur souille tout ce qu'ils disent. 
Le poêle est un être sacré , et quand, dans ce dé- 
lire qu'on appelle Tinspiration, égaré et hors de 
lui-même, il se montre nu à la foule, c*est un 
corps transfiguré qu'il expose à la vue, et les 
saintes bandelettes ne le quittent jamais aux 
yeux de ses vrais adorateurs. Mais la prose est 
une muse sobre; elle sait ce qu'elle fait, et elle 
en est responsable. Quand donc une femme écrit 
en prose, elle est de sang-fcoid, et si elle parle 
d'elle-même, selon moi, elle fait une faute. Je ne 
connais à la condition de femme auteur que deux 
excuses, un grand talent ou la pauvreté, et je 
m'incline avec bien plus de respect encore de- 
vant celle-ci que devant celui-là (%). 

(1) Traduction de Piatoo, t. IV, Ion., p. 249. 

(2) La pauvreté u^est pas seulement une excuse admissible, 
c*e8t une raison légitime et sacrée. Si on éprouve un senti- 
ment pénible en voyant aujourd'hui tant de jeunes filles pan- 
vres qui pourraient, en embrassant une profession utile, par- 
venir, avec du travail et de la conduite, à une situation 
modeste, mais indépendante, se jeter, sans vraie instruction 
et sans études sérieuses, dans ce qu^elles appellent la carrière 
littéraire, se mettre aux gages des libraires et à la merci des 
journaux, contraintes, pour plaire à la foule des liseurs de 
cafés, de simuler les travers, hélas ! et quelquefois les vices à 
la mode , entretenant le public déciles- mêmes, de leur vie in- 
time, de leurs fautes même, se traînant ainsi et vieillissant, 
entre le mépris et la pitié, dans cette sorte de mendicité litté- 
raire; si en vérité on sert à la fois la cause de la morale et 

JACQDSLIHE PASCAL. 2 
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Quelle quesoit mon admiration pour la Prineesse 
de Clèves, el bien que je la meUe à peine au-des-* 
sous de Bérénice , y Siihesoin de quelque efforl sur 
moi-même pour la pardonner à M™« de La Fayette; 
et le méiier tout gratuit de femme auteur que fai- 
sait la noble dame me rappelle malgré moi qu'elle 
avait donné ses dernières affections à un bien 
triste personnage, grand seigneur intrigant, 
homme de lettres frivole, d*un esprit fin et petit. 



celle du bon goûl, si on mérite bien de la société et surtout 
des femmes quand on refoule, par une critique un peu vive, 
toutes ces jeunes folles vers des métiers mille fois plus hon- 
nêtes que celui qu^elles font, empressons-nous d^ajouter quMl 
n^est pas de destinée plus digne dMnlérét et de respect que 
celle d^une femme qui^ ayant reçu une éducation distinguée, 
et orné sa jeunesse d^one instruction solide et agréable, tom- 
bée, par un revers de fortune, dans une situation difi&cile, 
appelle à son secours les connaissances autrefois amassées 
pour un autre usage, et nourrit vertueusement sa famille du 
fruit de ses veilles. Beureuse une telle femme, si au talent elle 
joint la prudence, si elle recherche les travaux modestes, les 
ouvrages utiles , empreints d*un caractère moral et pieux , le 
plus souvent des traductions publiées sous le voile de Pano- 
nyroel Ou sMl faut paraître pour se faire un nom et tirer 
meilleur parti de sa plume, si encore elle a reçu du ciel une 
imagination ardente avec le don infortuné de la beauté, dono 
infelice di belle xza, ohl alors puisqu'elle est condamnée à la 
renommée, qu'elle cache au moins sa vie, qu^elle fuie les sen- 
tiers où sont le bruit, Téclat et la foule, qu*elle demeure 
auprès du foyer domestique, célèbre et ignorée, contente de 
répandre autour d'elle un bonheur obscur, le respect et l'af- 
fection ! 
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de la plame la plus habile comme la plus effron- 
*tée, qui mit sa vie en maximes, l'amant sans 
cœur, Tamaut ingrat de Tinfortunée duchesse de 
Longueville (i). 

Après M"« de La Fayette , je n^aperçois plus 
guère au xvii* siècle que trois. femmes de lettres 
'distinguées, si on veut bien me passer cette ex- 
pression : M"® de Scudéry, M"« Deshoulières, et 
M"« Lefèvre, devenue M'»^ Dacier ; et en vérité, si 
j^ayais à choisir pour ma sœur ou ma mère entre 



(1) Dans ses Mémoires imprimés en 1665, du vivant même 
de Mn>« de Longueville, La Rochefoucauld la peint sans pitié, 
avec ses défauts bien plus qu'avec ses admirables qualités. 11 
raconte fort clairement qu'il était bien avec elle, puisqu'elle 
écouta le duc de Nemours, et qu'il contribua à la brouiller à 
la fois avec celui-ci et avec ses deux frères. El tout cela pen- 
dant qne la pauvre femme ^ tremblante sous la main de 
M. Singlin, pleurait ses fautes et en faisait la plus dure péni- 
tence à Port-Royal et aux Carmélites 1 Quant aux Maximes, 
à parler à la rigueur, leur théorie, fausse et banale, est au- 
dessousde Pexamen. Eh! sansdoute ily a beaucoup d'égolsme 
dans toute créature humaine, cela est vrai, cela même est 
nécessaire et bon; mais n'ya-t-ll que de l'égolsme, et Pâme 
n'esl-elle pas capable aussi d'autres sentiments? Telle est la 
question ; comme il est bien clair que nous devons aux sens 
la plupart de nos idées , mais il s'agit de savoir s'il n'y a pas 
encore une autre source de connaissance. La Rochefoucauld 
n'est pas le moins du monde un philosophe; mais c'est un 
observateur plein de finesse, et son style, qui sent un peu trop 
le travail pour être de la grande manière, possède toutes les 
qualités du genre sentencieux, un relief admirable et un mé- 
lange exquis de malice et de vigueur. 
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ces trois dames, je choisirais le sort de M"« Da- 
cier, femme excellente, pleine d'instruclion, qui 
a très-peu parlé d*elle, et n'a guère fait que des 
traductions qui dureront plus que bien des ou- 
vrages prétendus originaux. La traduction de 
ï Iliade y par M"»« Dacier , est encore aujourd'hui 
la seule version qui se puisse lire de Fantique et 
naïve épopée. Il y a par-ci par-là quelques contre- 
sens : on y chercherait en vain notre exactitude 
littérale; la grâce non plus n*y est pas; mais la 
simplicité, mais Tabondance, mais Ténergie et le 
mouvement n'y manquent point, et Timpressioii 
générale qu'elle fait sur l'esprit du lecteur est 
précisément celle que produit le vieil Homère. 
J'avoue que les bergeries de M^^ Deshoulières me 
surpassent et ne sont pas faites pour moi, pas 
plus que celles de Racan et de Fontenelle, pasto- 
rales de boudoir, jeux d'esprit qui ne divertissent 
pas le moins du monde, industrie innocente, 
mais futile, à laquelle il y a très-peu d'industries 
honnêtes que je ne préfère, celles par exemple 
qui mettent dans ma cellule un chaud tapis, des 
meubles solides et une bonne cheminée. M*^® de 
Scudéry était, comme on disait alors, une fille 
d*esprit qui a fait d'ennuyeux romans et quelques 
jolis vers, parmi lesquels on a retenu le quatrain 
sur les Œillets du grand Condé. Elle vaut un peu 
mieux que monsieur son frère, le bienheureux Scu- 
déry de Balzac et de Boileau. Celui-là s'est vrai- 
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meDt trompé de siècle; il devait vivre de notre 
temps. Avec ses airs de matamore, son style 
éventé et sa fécondité inépuisable, il eût été un 
des lions de la littérature facile. Mais dans la fa- 
mille il y a une personne qui, sans avoir écrit 
pour le public, est bien supérieure à Tauteur de 
la Clélie et à celui de V Amour lyrannique et de 
rillusire Bossa ; c'est la femme même de Scudéry , 
qui, laissée veuve à trente*six ans , aimable et 
spirituelle, vécut dans la meilleure compagnie, 
recbercbée quoique pauvre, et considérée malgré 
le ridicule de son nom. Elle a du sens, un certain 
goût poli et discret, et ses lettres agréables et 
bien tournées se soutiennent à côté de celles de 
Bussy(i). 

Je n'aurais pas Tinjustice et le mauvais goût 
de bannir de ma galerie les femmes auteurs, mais 
toutes mes préférences, et pour ainsi dire les 
places d'honneur, seraient pour ces femmes émi- 
nentes qui ont montré une intelligence ou une 
âme d'élite sans avoir rien écrit, ou du moins 
sans avoir écrit pour le public , selon la vraie 

(1) Leur correspondance a été publiée ensemble. M. Mon- 
merqué, qui a vu les originaux, se plaint qu'elle le soit si im- 
parfaitement. Ce n*est pas un malheur qui soit particulier aux 
lettres de M«n« de Scudéry; nous croyons avoir établi, dans 
notre livre des Pensées de Pascal, que tout ouvrage post- 
hume doit désormais être tenu pour suspect, et que bien peu 

nous soat arrivés intacts. 

2. 
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destinée et le plus haut usage da génie de la 
fénraie. C*est sur les femmes illnstres de cette 
trempe que je voudrais rassembler les documents 
les plus atithen tiques, y choisissant les traits les 
plus frappants pour en composer des biographies 
sobres et fidèles. J'y joindrais les pages les plus 
caractéristiques échappées à leur plume, soit 
dans des lettres confidentielles, soit dans des 
Mémoiresposthumes. Enfin, selon legoûtde notre 
temps, qui est aussi le mien, chaque notice serait 
accompagnée d'un autographe comme d'un por- 
trait. Chacune de ces dames serait ainsi peinte 
au physique et au moral avec sa physionomie 
particulière et avec le costume du temps. Je m*ef- 
forcerais aussi de marquer avec soin le rapport 
des personnages de cette galerie à ceux de la ga« 
lerie de Perrault , j'entends pour l'esprit et 
le caractère ; en sorte que le lecteur de ces deux 
ouvrages suivrait de biographies en biographies 
et de portraits en portraits le cours du siècle de- 
puis la mort de Henri lY jusqu'à celle de Louis XIV, 
et traverserait celte grande époque en cette dou- 
ble et glorieuse compagnie. 

On y verrait d'abord les hautes et sérieuses 
figures des contemporaines de SuUy, de Descar- 
tes, de BéruUe, de Richelieu et de Corneille. Au 
premier rang seraient deux femmes diversement 
admirables : ici la bienheureuse M°^* de Chantai, 
digne élève de saint François de Sales, fondatrice 
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de r^rdre cluriiable delà VisiUlion, née comme 
aainle Thérèse pour souffrir et aimer^ cooMder et 
«mlager (t); là celle qa*il m'est impossible de ne 
pas appeler la grande M"* Angélique, faite pour 
commander comme la première pour aimer et 
servir, la vraie sœur ainée du grand Arnanid, 
qoi« s*étant éveillée abbesse à quatorze ans, en- 
treprit à seize ans de réformer, comme saint Ber- 
nard, et son monastère et tons ceux do même or- 
dre, et par là de contribuer à la réforme générale 
des ordres religieux et de TÉglise de France]; qui, 
commençant courageusement la réforme des au- 
tres par celle d*elle-méme , dit adieu au monde, 
à sa famille, à ce père qui l'adorait, dévora son 
GCMir en silenee et ne lui permit plus de battre 
que pour Dieu ; capable des plus grandes choses, 
H n'en trouvant pas de plus grande que de se 
dompter elle-même, naturellement altière et vo- 
lontairement humble , patiente et douce à force 
d'énergie, retenant la passion au sein d'un sacri- 
fice continuel, trompant sa nature en la trans- 
portant jusque dans le renoncement à soi-même, 
attirant par un ascendant irrésistible tout ce qui 
Tapprocbait à sa sainte entreprise, relevant ou 
plutôt fondant de nouveau Port-Royal, en en fai- 
sant une école de science et de vertu, de foi so- 
lide et de vraie sagesse , jusqu'au jour où cette 

(1)Née à Dijon en 1572, morte à Moulins en 1641. On a pu- 
blié ses lettres en 1660. Son ûls est le père de Mm« de Séviçné. 
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grande âme , déjà par eUe-méme hardie et ex- 
trême, rencontra' une autre âme plus extrême en- 
core, le sublime et insensé M. de Saint-Cyran« 
homme fatal qui introduisit dans Port-Royal une 
doctrine pariiculière, imprima à une œuvre sim- 
ple et grande le caractère étroit de Tesprit de 
parti, et fit presque d*une réunion de solitaires 
une faction. Avec quel respect et quelle émotion 
je me plairais à recueillir les plus beaux passages 
de la mère Angélique ! Elle a beau s'anéantir dans 
le mépris d'elle-même et dans la fuite de toute 
vanité; ses plus simples entretiens, ses lettres 
les plus familières, révèlent de loin en loin le 
fond de son âme, et contiennent çà et là des traits 
admirables de candeur, de fierté, de pathétique. 
Mais qu'on ne s*y trompe pas : tout ce qu'on a 
imprimé d'elle longtemps après sa mort a subi 
les corrections d'éditeurs qui ont efiacé, pour le 
polir, son style inculte et négligé, et qui font 
parler, de 1650 à J660, M™"" Angélique Arnauld 
comme ils parlaient eux-mêmes à Utrecht ou dans 
quelque coin du faubourg Saint-Marceau, vers le 
milieu du xvui* siècle. J'ai eu sous les yeux, j'ai 
copié et je pourrais faire connaître des lettres 
autographes de cette Cornélie chrétienne, où 
son âme se montre à découvert dans sa grandeur 
naïve, sans avoir passé par la censu re jansén iste ( i). 

(1) Elle était 611e du célèbre avocat géoéral Anloioe Ar* 
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En avançant un peu dans le siècle , à la suite 
et à côté de la famille des Ârnauld, nous trouve- 
rions celle des Pascal. Dans ce recueil, composé 
à ma guise, je ferais une place à part aux deux 
sœurs de Fauteur des ProvinciaUs et des Pemées, 
Jacqueline et Gilbcrte, toutes deux parfaitement 
belles, cequMlest permis de ne pas mépriser, 

Gratiur et pnlcbro veniens in corpore virtos. 

Tune spirituelle , passionnée et obstinée comme 
son frère, morte de chagrin à trente-six ans pour 
avoir signé le formulaire contre sa conscience ; 
l'autre fière aussi, mais moins extrême, ayant 
gardé au sein d'une dévotion profonde toutes les 
affections de sœur, de femme et de mère ; Tune et 
l'autre écrivant sans art, mais toujours d'une fa- 
çon distinguée et avec une élévation naturelle. 
Sous la Fronde, nous aurions une ample mois- 
son à faire de beautés et de grâces d'un ordre 
bien différent. Viendraient alors les grandes da- 
mes avec les intrigues de cour, leurs amours lé- 
gères, leurs dures pénitences, leur style négligé 
et de haut parage; à côté de Gondé, M™^ de Lon- 

naiild, lœur de Robert Arnauid d'Aadiily, de HeDri Arnauld, 
évéque d^Âogers, du grand Arnauld, de la mère Agnès Ar- 
naiiid, tante de M. de Pompone, de M. de Saci, de la mère de 
Saint-Jean Arnauld, etc. Née en 1591, morte en 1661. Voyez 
surtout ses Lettres^ Ulrecht, 1742. 
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goeville, la grande Mademoiselle et la princesse 
Palatine; à côté dé Relz, M™« de Chevreuse; 
avec Rancé, M"»« de Montbazon , et l'orgueilleuse 
Guémenée avec rinfortuné de Thou (i). 

Avançons encore, voilà le siècle de Louis XIV. 
C*èn est fait de la mâle vigueur du temps de 
Richelieu ; c'en est fait de la libre allure de la 
Fronde ; Louis XIV a mis à Tordre du jour la po- 
litesse, la dignité tempérée par le bon goût. Heu» 
reux les génies qui auront été trempés dans la 
vigueur et dans la liberté de Tâge précédent, et 
qui auront assez vécu pour recevoir leur der- 
niëi*e perfection des mains de la politesse nou- 
velle! C'est le privilège de M™* de Sévigné, comme 
de Molière et de Bossuet. M™** de Sévigné serait 
la reine de cette galerie. 11 y aurait une place 
aussi pour M">* de Grignan, et à cause de sa mère, 
et à cause de son père Descarles^ et pour elle-même 
qui joignait à une âme noble, plus hardie que 
celle de la prudente marquise , une raison libre 
et ferme, un esprit original et un style accompli 
dans sa sobre gravité. Il serait bien difficile de ne 
pas admettre M™^ de Rambouillet et la fameuse 
Julie. Je ne vois guère le moyen de séparer 



(1) C'est à Mme de Guémenée qu'avant de monter sur Té- 
chafaud, de Thou écrivit le billet qui se lit à la suite de la 
Jtelaiion de Fontrailles, dans Tédition de MM. Michaud et 
Poujoulat. 
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M*^«Paulet de Voiture (i),ella duchesse deHa^arin, 
la brillante et Mie Horlense, de son vieux cava- 
lier servant, Saint-Évreraond. 

Voyez comme déjà le siècle en avançant dé* 
cline; mais qu'il est beau encore avec M^^^de La 
Vallière, devenue Louise de la Miséricorde! Noiis 
en pourrions donner plus d*une lettre inédite où 
se révèle une âme charmante» Son heureuse et su* 
perbe rivale, M°" de Montespan, figurerait avec 
sa docte sœur, M*»® de Rochechouart, abbesse 
de Fonlevrault, qui traduisait le Banquet^ y com- 
pris le discours d*Alcibiade (â),' et avec sa nièce, la 
spirituelle et belle marquise de Castries, que 
Huet surpritun jour lisant en cachette le Criion(^). 
Nous emprunterions à M. Sainte-Beuve quelques* 
unes de ses pages les plus délicates sur M""® de La 
Fayette, en lui demandant la permission d*étre un 
peu plus sévère que lui sur La Rochefoucauld (4). 
Puis viendrait ce génie égaré qui égare un autre 
génie , cette âme si tendre qu'elle séduisit et 
entraîna rame tendre de Fénelon, alluma au feu 
de Tamour divin la plus ténébreuse querelle, mit 



(1) Sur Mii« Paulet, Toyez le» Mémoires, il est ?rai sou- 
veot menteurs, de Talleoiant des Réaux. 

(2) Voye2 rédition de Raciue de M. Aimé Martin, tom. V, 
p. 97. 

(3) Huet, Comment.^ etc., p. oSI. 

(4) La Bruyère et La Roche foucauld^M»^* de La Fayette 
et Jlf «• de LonguevWe, 
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aux prises Taîgle de Meaux et le cygne de Cambrai, 
et jusque dans ses plus grandes erreurs se fil tout 
pardonner à force d'humilité, de sincérité, de dé- 
vouement (i). 

Mais insensiblement le grand siècle s'écoule. 
Sa forte sève épuisée ne renouvelle plus les gran*- 
des générations. L*élégance a remplacé la force, 
et le goût le génie. La dernière figure de notre 
galerie, froide et composée, mais belle encore, 
serait celle de M""** de Maintenon. Nous tâcherions 
de la peindre fidèlement , sans ressentir aucune 
sympathie pour celle qui jamais ne consulta ni le 
devoir ni son cœur, maisTopinion, ne poursuivit 
qu'un seul et bien misérable objet, la considéra- 
tion, feignant de prendre le plaisir d'un roi pour 
la volonté de Dieu, sans vertu à la fois et sans 
amour, victime volontaire et par conséquent peu 
intéressante de ce tyran vulgaire qu'on appelle 
les convenances du monde. Oh ! que nous som- 
mes loin de M'^* Angélique Ârnauld ! Que le siècle 
finit autrement qu'il a commencé ! ici l'édit de 
Nantes, là sa révocation ; d'abord Port-Royal et 
l'Oratoire, maintenant le règne des jésuites et 
bientôt la régence ; au lieu de Sully, de Richelieu, 
de Mazarin, un conseil de commis sans patrio- 
tisme et sans ambition, n'ayant d'autre dessein 
que de ne pas déplaire au maître et de garder 

(1) M"»» GuyoD. 
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leurs portefeuiHes. Le xvii* siècle a fait son temps; 
an autre monde est près d*éclore; un nouvel es- 
prit, de nouvelles mœurs, d^au 1res hommes, d'au- 
tres femmes vont paraître. Voltaire va succéder 
à Descaries, et le cardinal de Fleury au cardinal 
de Rtchelîeit. Voici venir les Parabère et les Pom- 
padour, en attendant les Du Barry ; comme fem- 
mes auteurs ou présidentes de coteries littéraires, 
lesDudeffant, les Graffîgny, les Geoffrin, les Du- 
châtelet , c'est-à-dire , si i^us exceptez la noble 
M*'*^ Aissé et p'eùt être encore celte pauvre insen- 
I sée M"« de Lespinasse, pas une femme véritable, 
on peu de savoir en mathématiques et en physique, 
quelque bel esprit, aucun génie, nulle âme, nulle 
conviction, nul grand dessein ni sur soi-même 
ni sur le$i autres ; telles sont les femmes du 
ivni« siècle. Ce n'est pas moi qui me propose de 
leur servir d'historien. 



Accomplirai-je jamais cette idée d'une galerie 
des femmes du xvu* siècle? c'est du moins un 
rêve qui sert de délassement à mes travaux , de 
charme à ma solitude. Je rassemblé sur les rayons 
de ma bibliothèque ce qui nous reste de ces fem- 
mes illustres, et je recueille des lambeaux de 
leurs correspondances inédites ou de mémoires 
^manuscrits, qui éclairent à mes yeux et marquent 
ilus distinctement les traits de telle figure qui 
h^st chère. J*ai publié des lettres nouvelles de 

JACQmiJIB PASCAL. S 
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M">« de Longaeville , cette créature raTÎBsai 
pleine à la fois de hauteur et de langueur « 
yeux bleus, aux blonds cheveux, avec le front 
grand Gondé, si remuante dans le monde, si < 
vouée en amour , sans aucun entraînement 
sens et parle seul mouvement de Tâme; puis 
à coup si repentante, si humble et si tremblai 
à Port-Royal et aux Carmélites. Aujourd'hui , 
quelque envie de présenter au lecteur, mais 
parure aucune, et telloque je la trouve au milid 
de mes manuscrits, une figure toute différeDl|| 
celle d'une enfant pleine de génie, qui, avec mj 
peu plus de culture, eût pu deveoir une persoDil 
incomparable ; naturellement belle et enjouéd 
d*un esprit sévère et gracieux tout ensembifl 
d'une merveilleuse aptitude à la poésie; née pù^ 
faire les délices de la famille et le charme d'u^ 
société d*élite, mais qui, tout à coup saisie d*ui| 
accès de dévotion outrée, renonça au monde, 
s'appliqua à étouffer tous les dons qu'elle avait 
reçus, entra en religion à vingt-six ans, et mo9i 
rut à trente*six ans dans les angoisses d'une co9^ 
science troublée : je veux parler de JacqueliQ€ 
Pascal. . 

Quelle famille que celle des Pascal! Elle n'e&l 
pas, elle ne peut pas être supérieure à celle des 
Arnauld, mais elle lui est égale par la qualité, si- 
non par le nombre. Dès que Richelieu , de son 
regard d'aigle, aperçut Etienne Pascal accompa- 
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g|iié de son fils Biaise, qui arait alors une quia* 
iaîiie d'années, el de ses deux filles Gilberle et 
làeqndine, il demeura frappé de la beauté de ces 
enfants , et au lieu de laisser le père les lui re* 
emnmander, c'est lui qui les recommanda à ses 
soins, en lui disant : J'en veux faire quelque chose 
êe frandt Etienne Pascal était un homme de 
beaucoup de mérite. Outre sa capacité comme 
intendant de province, il était très-instruit, et 
même savant. Il recevait chez lui des mathé- 
maticiens et des physiciens; il participait à leurs 
travaux, et on a de lui une lettre au jésuite Noël, 
où il rengage, d*un ton moitié sérieux , moitié 
plaisant, à ne pas trop se commettre avec son fils 
Btalse Pascal à TendiPoit de la pesanteur de Tair, 
Pavertissant qu'il aurait affaire à un rude adver- 
saire (i). Il avait donné à cet enfant une éducation 
un peu 8ystématique,qni ne fut pas sans influence 
sur la tournure de son esprit. Ses deux filles 
avaient aussi reçu une instruction très-forte. 
L*atnée s'appelait Gilberte. Marguerite Péfier, sa 
fille, dans ses Mémoires inédits sur sa famille («), 
noQS parle ainsi de sa mère : t Elle étoit née le 
c 7 janvier 1620, à Glermont. Mon grand-père 
■ s'étant retiré à Paris en 1650 pour y élever 

(1) Édition de Pascal, de Bossut, t. IV, p. 177. 

(3) Bibliothèque royale , supplément français , no 1487. 
Voye2 la description de ce précieux manatcrit dans les Pen- 
sées de faseai. Appendice, p. SSS. - 
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c ses enfants, ma mère, qui étoit Tainée, avoft 

f dix ans; elle se maria à vingt et nn ans (quand 

c M. Pascal le père étoit intendant en Norman- 

« die), et elle resta à Rouen. Quand elle fut ici 

c (àClermont), elle se mit dans le grand monde 

< comme toutes les personnes de son âge et de sa 
t condition. Elle avoit tout ce qu'il falloit pour 
c y être agréablement, étant belle et bien faite, 
c Elle avoit beaucoup d*esprit. Elle avoit été 
c élevée par mon grand-père qui, dès sa plus 
c tendre jeunesse, avoit pris plaisir à lui ap- 
c prendre les mathématiques, la philosophie et 
c rhistoire.En 1646, ma mère étant allée à Rouen 
c chez mon grand-père, trouva toute sa famille 
( à Dieu, qui lui fit la grâce et à mon père d'en- 

< trer dans les mêmes sentiments. Elle quitta 
c donc le monde et tous les agréments qu'elle y 
t pouvoit avoir, à Tâge de vingt-six ans, et elle 
f a toujours vécu dans cette séparation jusqu'à 
f sa mort(i). » 

Ne croyez pas que ce portrait soit embelli ; 
Taustère Marguerite ne flatte personne, et si une 
janséniste comme elle remarque'qué sa mère était 
belle, il faut que celle-ci Tait été beaucoup. 

Nous savons de divers endroits que c'est Gil- 



(1) Mm» Périer est morie à Paris, le 35 avril 1687, sur la 
paroisse do Saiol-Jacques-du-Haut-Pas, et elle est enterrée à 
Sainl-ÉtieDDe-du-MoQt, à côté de son frère Biaise Pascal. 
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berle qui, pendant la fuite de son père accusé 
d'avoir pris part à une sédition , placée toute 
jeune à la tête de la maison et de la famille, 
ajant reçu Tinvitation de laisser jouer la comédie 
à sa petite sœur Jacqueline sur le théâtre de M. le 
cardinal, fit cette réponse à la Corneille : < M. le 
c cardinal ne nous fait pas assez de plaisir pour 
( que nous prenions soin de lui en faire, i Les 
écrits et surtout les manuscrits jansénistes sont 
pleins delettresdeGilberte, devenue M™«Périer; 
mais ce qui la recommande à la postérité est la 
vie si connue de son frère Pascal. Cette vie est 
admirable ; elle fait aimer Pascal , et c'est sa 
sœur qui lui a rendu ce pieux office. Elle s'efface 
le plus qu'elle peut , et ne laisse paraître que son 
frère. Elle l'aimait tendrement, et s'affligeait, 
sans oser le lui dire, de ses froideurs apparentes. 
Malheureusement je soupçonne cette biographie 
d'avoir été plus ou moins corrigée par MM. de 
Port-Royal. 

Jacqueline est une personne bien plus éton- 
nante encore que Gilberte. Le ciel lui avait ac- 
cordé tous les dons du génie avec les grâces de 
la femme. Elle n'était inférieure à son frère Pas- 
cal ni par l'esprit ni par le caractère^ et on ne 
sait où elle ne serait point parvenue si elle eût 
faitcas de la gloire, si elle eût pris soin des facul- 
tés qu'elle avait reçues. Dirai-je toute ma pensée? 
Â Port-Royal, les femmes sont peut-être plus 

3. 
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exlraordÎDaires , et assurément tout auâsi grandes 
que les hommes. La mère Augéiique n'est-elle 
pas au moins l'égale d*Aruauld par Tîntrépidité 
de rame et la hauteur de la pensée? Je ne préfère 
point Nicole à la mère Agnès. Elle a plus de force 
avec autant de douceur. Et leur nièce , la mère 
de Saint-Jean, nVt-elle pas consumé dans le 
gouvernement de Port-Royal unepnudence, une 
habileté, un courage, qu'eût pu lui envier son 
frère le ministre (i) ? Parmi les hommes , qui a 
plus osé , plus lutté , plus et mieux souffert que 
toutes ces femmes? Elles aussi , elles ont connu 
et elles ont bravé la persécution , la calomnie, 
Texil, la prison. Quand elles ont écrit, elles l'ont 
fait avec une simplicité mêlée de grandeur. Il est 
impossible de ne pas reconnaître en elles des 
âmes et des esprits d'une trempe tout autrement 
rare que les dames qui brillaient le plus alors 
dans les cercles à la mode. A ces âmes et à ces 
esprits-là donnez un peu de culture, et lien sor- 
tira des chefs-d'œuvre. Qu'est-ce en effet que le 
style? l'expression de la pensée et du caractère. 
Quiconque pense petitement et sent mollement 
n'aura jamais de style. Quiconque au contraire a 
l'intelligence élevée , occupée d'idées grandes et 
fortes , et l'âme à l'unisson de cette intelligence, 
celui-là ne peut pas ne pas écrire de temps en 



(1) M. de Pompooe. 
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temps des lignes admirables , et si à la nature il 
ajoute la réflexion et Télude, il a en lui de quoi 
devenir un grand écrivain. La mère Agnès et la 
mère Angélique ont beaucoup écrit ; que leur a- 
t'il manqué pour laisser des modèles comme 
M'^de Sévigné ? l'art difficile d*égaler les paroles 
au sentiment et à la pensée. Elles auraient dé- 
daigné cet art , ou plutôt elles l'auraient repoussé 
comme un soin coupable. Loin de faire paraître 
leur génie , elles se sont appliquées à Tétouffer 
dans rhumilité , le silence , l'entier renoncement 
an monde et à soi-même. Elles n'écrivaient, 
comme elles ne parlaient , que par pure nécessité. 
De loin en loin il leur échappe quelques belles 
phrases à leur insu et par la seule puissance des 
grands sentiments. Mais comme l'art est absent , 
dans les intervalles de la passion, leur style in- 
culte et négligé tombe dans la diffusion , la lan- 
gueur ou la sécheresse. Impérieuse condition de 
la perfection en tout genre! Pour l'atteindre, il 
la faut poursuivre avec ardeur et avec constance. 
Pour obtenir la gloire, il la faut aimer, et le 
génie a besoin d'une forte culture pour porter 
tous ses fruits. Après tout , il en est ainsi de la 
vertu elle-même : la plus heureuse nature et même 
des instincts héroïques n'y suffisent point ; la vo- 
lonté, la règle, une vigilance infatigable s'y 
doivent ajouter pour prévenir les égarements, 
maintenir et développer les nobles penchants et 
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les convertir en habitudes. Les femmes de Port> 
Royal se proposaient un grand objets leur salut 
parla perfection religieuse; et pour approcher 
de Tidéal qu'elles s'étaient formé , elles s'épui-. 
saient en efforls continuels, en méditations assi- 
dues , en pratiques austères. La moitié de sem- 
blables soins don nés à leur esprit en eussent fait 
des écrfvains du plus haut rang. Disciple de la 
mère Angélique et de la mère Agnès , comme elles 
intelligente et passionnée , Jacqueline Pascal s est 
fait comme elles un devoir d'éteindre de bonne 
heure, ou plutôt de détourner ailleurs tout ce 
qu'elle avait en elle d'ardeur et de génie. Elle a 
donc atteint la perfection a laquelle elle a aspiré, 
et elle a manqué celle qu'elle a méprisée. Nous 
l'avouons : il n'y a rien d'accompli dans les écrits 
de Jacqueline Pascal ; mais tout y respire le plus 
beau naturel. On a d'elle plusieurs morceaux en 
prose et en vers dispersés çà et là dans les collec- 
tions jansénistes. Nous les rassemblerons en y 
joignant un assez grand nombre de pièces iné- 
dites, particulièrement des lettres adressées à sa 
sœur Gilberte et à son frère Pascal. Il ne faut 
rien négliger de ce qui peut faire connaître cette 
admirable famille, et Jacqueline aussi mérite 
bien d'être étudiée pour elle-même. 

Commençons par deux documents authenti- 
ques, inédits ou peu connus : d'abord une biogra- 
phie composée par Gilberte et qui conduit Jac- 
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qaeline depuis sa première enfance jusqii*au 
moment où elle entre à Port-Royal ; ensuite , dans 
les Mémoires de Marguerite Périer, plusieurs 
paragraphes consacrés à sa tante , qui dévelop- 
pent et achèvent la première biographie. 

Ainsi Gilberle Pascal ne s'est pas contentée 
d'écrire la vie de son frère , elle a voulu aussi 
conserver pour elle et pour sa famille la mémoire 
de sa sœur chérie. On sait que MM. de Port- 
Royal ne voulurent pas laisser imprimer la belle 
vie de Pascal (i) : elle n'a paru qu'après la mort 
des chefs du parti. Celle de Jacqueline a été 
publiée en 4751 , dans les Vies édifiantes des reli- 
gieuses de Porl-Royal (i). C'est le même style « la 
même simplicité , la même raison et le même agré* 
ment que dans la biographie de Pascal. Mais , 
comme on devait s'y attendre, l'éditeur a partout 
altéré le style naïf de M^*" Périer. Il a divisé les 
phrases trop longues et substitué des mots plus^ 
modernes à ceux qu'il a crus vieillis. Nous réta- 
blissons ici le vrai texte d'après deux excellents 
manuscrits (^). 

c Ma sœur naquit à Clermonl le 5 octobre de Taii- 

(1) Des Pensées de Pascal^ p. 86. 

(2) T. H, p. 339. 

(5) L^UD est le manuscrit si souvent cité de la Bibliolhèque 
rojale de Vairis{suppiément français^ n» 1487), et l'autre ua 
maDuscrit de la Bibliothèque de Troyes, d9 2203. 
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née 16^ ; et, comme j'avois six ans pins qu*ellè, 'j0 
me souviens qoe dès ce (i) qu*elle commença à parlet*^ 
elle donna de grandes marques d*èsprit. Elle étoii outnf 
cela parfaitement belle , et d*iine humeur douce et 
gaye, et la plus agréable du monde ; de sorte qu^etf H 
étoit auiant aimée et caressée qu*un enfant peut être/ 
Mon père se retira à Paris en novembre 1651 , et noxM 
y mena tous. Ma sœur avoit lors six ans, toujours 
fort belle et tout à fait agréable par là gentillesse dé 
son esprit et de son humeur. Ces qualitez la faisoîeni 
souhaitter partout, de sorte qu'elle ne demeuroît 
presque point (s) chez nous. 

c On commença à lui apprendre à lire à Page dé 
sept ans, et comme mon père m'avoit chargée de cë 
soin, je m*y trouvois fort empêchée (s) ; car elle y avoîl 
Une grande aversion ; et quoy que je peusse faire, |é 
ne pou vois obtenir d*elle qu'elle vint dire sa leçon. 
Enfin un jour par hazard je lisois des vers (a) tout haut 
dans un livre ; cette cadence lui plut si fort qu'elle me 
dit : c Quand vous voudrez me faire lire, faites-moi lire 
dans un livre de vers (5), je diray ma leçon tant que 
vous voudrez. > Je fus surprise de cela, parce que je ne 
croyois pas qu'un enfant de cet âge pût discerner les 
vers d'avec la prose; et je fis ce qu*elle souhaitoit, et 

(1) Édition de 1751 : dès qu'elle c. 

(2) Le manuscrit de Troyes : presque jamais, 
(5) L*édit. : embarrassée, 

(4) L*édtt. omet : tout hautdans un livre, 

(5) L'édit. : lire des vers. 
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ainsi elie appril pea à peu à lire. Depuis ce temt-tii, 
elle parloit toujours de vers ; elle en aprenoit par 
cœur quantité, car elle avoit la mémoire excellente (i) ; 
elle Toulot en savoir les règles ; ei enfin à huit ans, 
avant que de savoir lire, elle commença à en foire 
qui n^éloient point mauvais : cela fait voir que cette 
inclination lui étoii bien naturelle. 

c £lle avoit en ce temps-là deux compagnes qui ne 
contribuoient pas peu à la luy entretenir ; c^éioient 
les filles de M™*' (a) Saintotqui en faisoient aussi, quoy« 
qu'elles n'eussent pas beaucoup plus d'âge qu'elle ; de 
sorte qu'en l'année 1636, mon père étant allé (s) faire 
on voyage en Âuvergae où il me mena, M""^ Saintot 
lui demanda ma sœur pendant son absence. Ces trois 
petites filles t se trouvant ensemble, ne voulurent 
pas demeurer inutiles; de sorte qu'elles s'avisèrent (4) 
de faire une comédie, dont elles composèrent le sujet 
et tous les vers sans que personne leur aidât en rien ; 
cependant c'étoit une pièce suivie de 5 actes divisés 
par scènes, et où tout étoit observé. Elles la- jouèrent 
elies-<mêmes deux fois avec d'autres acteurs qu'elles 
prirent, et il y eut grande compagnie. Tout le monde 
admira que ces enfants eussent eu la force de faire un 
ouvrage entier^ et on y trouva quantité de jolies choses ; 

(1) Autre rapport a?ec son frère Biaise. 
(3) Le manuscrit de Troyes : de M^e e S, 

(3) L*édit. : quoiqu'elles ne fussent pas beaucoup plus 
âgées qu'elle. Mon père ^lanfc l'an 1636 allé... 

(4) L'édit. : inutiles; elles s'ar. 
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de sorte que ce fat Tentreiien de toat Paris durant 
bien longtemps. 

< Ma sœur continua toujours à faire des vers sur 
tout ce qui loi venoit dans Tesprit', et sur tous les 
événements extraordinaires. Au commencement de 
Tannée 1638, comme on fut assuré de la grossesse de 
la reyne, ce lui fut une belle matière ; elle ne manqua 
pas d'en faire, et ceux-là furent les meilleurs qu'elle 
eût faits jusqu'alors. Nous étions en ce tems-là logez 
assez près de M. et de M"*^ de Morangis, qui prenoient 
tant de plaisir aux gentillesses de cet enfant qu'il ne 
se passoit guères de jour qu'elle ne fût chez eux. 
M™« de Morangis fut ravie de voir qu'elle avoit fait des 
vers sur la grossesse de la reine, et. dît qu'elle vou- 
lott la mener à Saint-Germain pour la lui présenter. 
Elle Ty mena en effet, et comme elles y furent arri- 
vées, la reine se trouvant alors occupée dans son ca- 
binet, tout le monde se mit autour de cette petite à 
l'interroger (i) et à voir ses vers; et (i) Mademoiselle qui 
éloit alors fort jeune lui dit : i Puisque vous faites si 
bien des vers, faites-en pour moy. > Elle tout froide- 
ment se retira en un coin, et fit une épigramme pour 
Mademoiselle, où il y avoit des choses qui faîsoient 
bien voir qu'elle ne l'a voit pas apportée toute faite, car 
elle parloit du commandement que Mademoiselle ve- 
noit de lui en faire. Mademoiselle, voyant que cela 

(1) L*éilit. : petite ftliepour Pinterroger Bipour voir. 

(2) LVdit. supprime celte UaisoD. 
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mi élé tilost fail, lui dit : c Faitei^en anisi poar 
1^ dlBUintefort. > Elle fit à Theure même une aatre 
éf^amme pour M""" d'Haatefort, qu'on voyoit bien 
api qm avoii été- faite sar-ie-champ, qaoyquVlle fût 
to jolie. Peu de tems aprèa, comme on eot permis- 
ttoa d'entrer dans le cabinet de la reine* M'*^ de Mo- 
nt^gis prit ma sœur, et Ty mena* La reine fut toute 
apprise de ses vers, mais elle s'imagina d'abord qu'ils 
n'étoient pas d'elle, ou du moins qu'on lui avoit beau* 
esap aidé. Tous ceux qui éioient là présents eurent 
b même pensée, mais Mademoiselle leur ôia ce doute 
ea leur montrant les deux épigrammes qu'elle venoit 
de faire en sa présence et par son commandement. 
Celte circonstance augmenta l'admiration de tout le 
monde, et depuis ce jour-là elle fut souvent à la cour, 
et toujours caressée du roi, de la reine, de Mademoi- 
selle et de tous ceux qui la yoyoient. Elle eut même 
l'bonneur de servir la reine quand elle mangeoit en 
particulier. Mademoiselle tenant la place de premier 
maître d'hôtel. 

f Elle faisoi tf outre des vers, centautres jolies choses, 
conmie des billets qu'elle écrivoit à ses compagnes, 
les plus jolis du monde (i). Elle avoit des réparties les 
plas justes qu'on eût pu souhailer. Cependant tout 
cela ne diminuoit rien de la gayeté de son humeur et 
elle jouoit avec les autres de tout son cœur à tous les 



(1) L^édit. : des billets fori spirituels ^ et omet : les plus 
jolis du monde. 
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jMii des petite ênrant$: et quand elle élôît en (larti- 
enlier, elle étoit sans cesse après (i) ses poupées. 

c Cette même année. 1638, au mois de tùBtê , mon 
pères'étant rencontré chez monsieur le chancelier, avec 
beaucoup d'autres personnes qui avoient intérêt comme 
hii aux rentes de Thôtel de ville , il se dit ce jour-là des 
paroles, et même on y fit quelques actions un peu violen- 
tes etséditienses (t) ; ce qui étant rapporté à monsieur le 
cardinal, il donna ordre de mettre les principaux dans 
k Bastille. On s'imagina (5) que mon père étoit de ce 
nombre , de sorte qu'on le vint chercher pour Cela («) ; 
mais il se garantit ^ et on en prit trois autres. Mon 
père pendant ce tems - là demeura caché chez ses 
amis, taniost chez Tun, tantostchez Tautre, sans oser 
venif (s) chez luy du tout. Dans cette affliction il rece- 
voit beaucoup de consolation de (s) tout^ les gentil- 
lesses de cet enfant, car if Taimoit avec une tendresse 
tout extraordinaire. Mais cette douceur ne dura guère; 
car au mois de septembre de cette année 4658 , la 
petite vérole lui vint , dont elle fut malade à Textré- 
ttîté. Mon père oublia lors (i) toutes ses eraintes , et 
dîtque quelque danger qu'il y eût pour luy, ilvouloit 

(1) L*édit. : elle s'amusoU avec ses poupées. 
(9) L*édit. omet : et séditieuses. 

(3) L*«dit. : Od erut. 

(4) L*édit. : nombre ; etee n'étoH point sans fondement 
puisqu'on vint pour i'arrêten mais... 

(K) L'édit. ; sans venir chez lui. Dans celle..*. 
(6) L*édit. : il se consotoit btautov^ par iouUi. 
'7^L•édU. ; alors. 
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éir€ daiK sa maison pour voir de tes ye«x toul l« 
cours de h maladie ; el an effet, il ne la quitta jamais 
an moment , couchant même dans sa chambre. fiUa 
gaérit de ce mal , mais eUe en fut toute gliée. £U« 
svoit alors treize ans, et elle avoit Tesprit assea 
arancé pour (i) aimer la beauté et être fichée de 
TiToir perdue. Cependant elle ne fut point du tout 
touchée de cet accident; au contraire elle le considéra 
comme une faveur, et elle fit des vers pour en remer* 
cier Dieu , où elle disoît, entre autres choses, qu'elle 
regardoit ses creux (s) comme les gardiens de se» 
innocence , et pour (s) des marques indubitables qos 
Ueu vouloit la lui conserver ; et tout cehi vmioît de 
ton propre mouvement. Elle passa tout cet hiver*là 
Mus sortir de la maison , n'étant pas en état d'aller 
parmi le monde. Elle ne s'ennuya point du tout , en 
s'ocenpant fort de ses poupées et de ses autres bijoux. 
( Au mois de février de Tannée 1639 , monsieur le 
cardinal eut envie de faire jouer une comédie par des 
enfants. Bf™* la duchesse d'Aiguillon prit le soin de 
chercher des filles , et proposa à M^* Saintot si elte 
pourroit donner mademoiselle sa fille la jeune, et s'il 
y auroît moyen d'avoir ma sœur , et lui dit qu'elle 
avoit pensé que possible (4) cela pourroit servir pour 

- (1) L'édit. : pour pouvoir* 

(3) Les manusc.et Tédit. : ses/'tftiâ?, ce qui n'a pas de sent. 
h lis ses ci*euxt d*après les vers qui suivent, p. 76. 

(S) L*édit. : et comme des marques. 

(4) FosMblê pour pêutMrê; l*édit. omet ce mat. 
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le retour de mon père , 8Î cette petite le demandoh à 
monsieur le eardinal. Cet avis donné de cette part 
parut si important à tous nos amis qu'ils crurent qu*!! 
jie falloît pas perdre cette occasion. Ainsi elle apprit 
le roUe qu*on lui donna et fit son personnage , mais 
avec tant d'agrément qa'elleravissoit toatle monde (i), 
d'autant plus qu'étant de fort petite taille , et aîant le 
visage fort jeune , elle ne paroissoit pas avoir plus de 
huit ans, quoyqu'elle en eût treize.. Après la comédie, 
elle descendit du théâtre , affin que M^^ Saintot la 
menât à M°^® d'Aiguillon qui la vouloit présenter à 
monsieur le cardinal. Mais comme elle vit que M">« Sain- 
tot tardoit,et que monsieur le cardinal se levoit pour se 
retirer y elle s'en alla à luy toute seule. Quand il la vit 
approcher, il se rassit, la mit sur ses genoux , et en la 
caressant il vit qu'elle pleuroit. il lui demanda ce 
qu'elle avoit. Alors elle lui fit son compliment que 
M"** d'Aiguillon accompagna de quantité de paroles 
obligeantes; sur quoy monsieur le eardinal dit qn'il 
lui accordoit le retour de son père , et qu'il pouvoit 
revenir quand il voudroit. Alors cette petite d'elle- 
même, sans que cela eût été prévu , lui dit : f Mon- 
seigneur , j'ay encore une grâce à demander à Votre 
Éminence. » Monsieur le cardinal étoit si ravi de sa 
gentillesse et de cette petite liberté, qu'il luy dit : 
c Demandez-moy ce que vous voudrez, je vous l'accor- 
deray. » Elle lui dit : c C'est que je supplie Votre Émi- 

(1) L*édii. : tous tes spectateurs. 
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nence de troiiTer bon que mon père ait l^honneur de 
loi faire la révérence quand il sera de retour, attn 
qu il la paisse remercier lui-même de la gr4ce qu*elle 
nous fait aujourd'hui. > Monsieur le cardinal lui dit : 
f Non-seulement je vous Taccorde, mais je le souhaite; 
mandez-luy qu'il vienne en toute assurance , et qu'il 
vienne me voir, et m'amène toute sa famille. Les 
choses s'étant passées ainsi comme nous le souhai- 
tions , mon père eut une entière liberté. Il fut en 
lemerder monsieur le cardinal , et nous y mena tous, 
c Sur k fin de Tannée 1659 , mon père aiant été 
fait collègue de M. de Paris dans la commission de 
rintendance de Normandie , dans la généralité de 
Rouen , fut obligé d'y aller demeurer, et nous y mena 
tous. M. Corneille ne manqua pas de venir nous voir; 
il étoit ravy de voir les choses que faisoit ma sœur , 
et il la pria de faire des vers sur la conception de la 
Vierge , qui est le jour qu'on donne les prix. Elle fit 
des.stances , et on lui en porta le prix avec des trom- 
pettes et des tambours en grande cérémonie. £lle 
reoevoit cela avec une indifférence admirable; elle 
étoit même si simple que, quoyqu'elle eût alors quinze 
ans, elle avoit toujours des poupées qu'elle habilloit et 
déshabilioit avec autant de plaisir qui si elle n'eût en 
que dix ans. Nous lui faisions reproche de cette en- 
fance, et nous le lui fîmes tant (t) qu'enfin elle fut 



(1) L*édit. : nous lui reprochâmes si souvent cette puéri- 
Il lé qn^enfin... 

4. 
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coniraiiile de les quitter^ mais ce ne fut pas saospetiie : 
car elle aimoit mieux ce divertissement qos d'être 
dans les plus grandes compagnies de la ville , qiioj- 
qu'elle y eût un applaudissement général, parce qu'elle 
p'avoit nnl aitachement pour la gloire ny pour l'estime, 
et je n'ay jamais vu personne en être moins touciràe. 
c Celle réputation qu'elle avoii acquise par les gen- 
tillesses de son enfance ne diminua point dans les 
auires tems; au contraire, elle alla toujours en 
augmentant , parce qu'elle avoit toutes les grandes 
finalités de chaque âge , de sorte qu'on la souhaitoit 
partout y et cens qui n'avoient point d'habitude par- 
ticulière avec elle reeherchoient avec grand soin sa 
connoissance. Lorsqu'elle arrivoit en quelque com- 
pagnie où on ne Tattendoit pas , on y voyoit to»t te 
monde se réjouir de sa venue, et un petit murmure 
s'élevoit (t), et elle satisfaisoit toujours ceux qui s'at- 
tendoient de lui voir dire quelque chose de beau. 
Mais ce qui est plus admirable, c'est que tout cela ne 
Télevoit poini , et qu'elle le recevoit (s) dans une in- 
différence si grande que tout le monde l'en aimoit 
davantage , et ses compagnes avec qui elle éioit tous 
les jours n'en ont jamais eu la moindre jalousie ; au 
contraire, elles contribuoient do tout leur cœur à 
augmenter l'estime qu'on en avoit , en publiant les 
bonnes qualités qu'elles y reconnoissoienl en particu- 

(1) L*édit. pasM : ei un petit murmure s'éievoU, 

(3) L*édit. : recevoit le* applaudissements avee une... 
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b^onuoe ta 4otteear, ta booiét Tagrénan « Téga- 

in 4e ton httmettr qaî éioil ineaoïpanbla. 

•|L-« Durant ee ceiiit*tii« il se préeenu plusieurs oeea* 

im de la fliarier; mais Diea permit qu'il y eAl 

jÊÊJfmn ftelque raison qui en empèehAt la oonela- 

aaa* £lle ne témoigna jamais dai^ ces rencontres ny 

■Mwlie (i) DÎ aversion, étant fort soumise à la volonté 

ib laon père« sans qu*elle eût jamais eu aucune pensée 

fpiif la religion, eu contraire en aîant un grand 

Ji^nement et même <lo mépris (s) , parce qu*elle 

Hnjoit qu'on y pratiquoit des choses qui n'étoient pas 

-H^dbJtt de satisfaire un esprit raisonnable. 

. f Ao sao\» de janvier 1646 , mon père s*étaat 

éèmis une cuisse en tombant sur la glace, il ne put 

li^re confiance en cet accident qu*en MM. de Ja 

ji^eillerie et DesUndes (s) « qui eurent la bonté de 

ll^Bienrer chez luy trois mois de suite, pour être pré* 

mu et pour remédier à tous les accidents qui arri- 

jwent à toute heure. Toute la maison proffiu du 

4$jottr de ces mesueurs. Leurs discours édifiants et 

lear bonne vie que Ton connoissoit , donnèrent envie 

i mon père , à mon frère et à ma sœur , de voir les 

livres qu on jugeoit qui (a) leur avoient servi pour 

parvenir à cet état. Ce fut donc alors qu'ils conmeo* 

i;ireot tous è prendre connoissance des ouvrages de 

(1) Manuscrit de Troyes : atiachement, 

(3) L^édit. : et même un peu de mépris. 
(â) L*édit. : gentilshommes du pays, 

(4) L*4dU. : qu*OD jugeoit /««/• avoir servi . 
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M. Jaménitts, de M. de St.^Cyran, de H. Ârnaulé 
et des autres écrits, dont ils furent très-édifiés. 

i Sur la fin de l'année 1646 , M. du Bellay faisant 
ses ordres à Rouen, ma sœur, qui n'avoit pas encore été 
confirmée, voulut recevoir ce sacrement. Elle s'y pré* 
para selon ce qu'elle en apprenoit dans les petits 
traitez de M. de Saint-Cyran. L'on peut croire qu'elle 
y reçut véritablement le Saint-Esprit, cardepuis cette 
heure-là elle fut toute changée. Toutes les lectures et 
tous les discours firent une si forte impression dans (i) 
son cœur, que peu à peu elle se trouva à la fin de 
l'année 1647 dans une résolution parfaite de renoncer 
au monde ; et comme elle se rencontra lors à Paris , y 
étant allée accompagner mon frère qui avoit besoin d'y 
être pour ses indispositions, ils alloient souvent en- 
tendre M. Singlin ; et voyant qu'il parloit de la vie 
chrétienne d'une manière qui remplissoit tout à fait 
ridée qu'elle en avoit conçue depuis que Dieu l'avoit 
touchée, et considérant que c'étoit luy qui conduisoit 
la maison de P. R. , elle crut dès lors, comme elle 
me (a) l'a dit en propres termes, qu'on pouvoit être ià 
dedans religieuse raisonnablement. Elle communiqua 
cette pensée à mon frère qui, bien loin de l'en détour- 
ner, l'y confirma , car il éioit dans les mêmes senti* 
ments. Cette approbation la fortifia de telle sorte que 
depuis ce temps-là elle n'a jamais hésité un instant 

(1) L'édit. : sur, 

(2) Manuscrit de Troyes : nous. 
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dans le dessein de se consacrer à Dien. Mon frère, qui 
raimoit avec une tendresse tonte particulière , étoit 
niTÎde la voir dans celte sainte résolution, de sorte (i) 
qn^ilne pensoit à autre chose qu'à la servir pour faire 
réossir ce dessein ; et comme ils n'avoient ny Tun ny 
Tantre aucune habitude à P. R. , il s'avisa de (s) 
N. Gniilebert, qui étoit une connoissance commune. 
II le fut voir , il y mena ma sœur , et M. Guillebert 
Payant entretenue en fut si satisfait qu'il la mena luy- 
même à la mère Angélique qui la reçut aussi avec 
beaucoup de satisfaction et d'agrément. Depuis celafs), 
ma sœur y alloit le plus souvent qu'elle pouvoit, étant 
fort éloignée. Les mères lui dirent qu il falloit s'adres- 
ser à M. Singlin et se mettre sous sa conduite, affin 
qu'il pût juger si l'état de religieuse lui convenoit. 
Elle ne manqua pas de faire ce qu'on lui ordonnoit. 
Dès la première fois que M. Singlin la vit, il dit à 
mon frère qu'il n'avoit jamais vu en personne de si 
grandes marques de vocation. Ce témoignage consola 
beaucoup mon frère, et l'obligea (4) de redoubler ses 
soins pour le succès d'un dessein qu'on avoit tout 
sujet de croire qui venoit (5) de Dieu. 

* Toutes ces choses se passoient dans les premiers 
mois de l'année 1648, mon frère et ma sœur étant à 

(1) L*édii. : etmeitoH tout en usage pour. 

(2) L'édit. : «'avisa de parler 5 M. G .. . 
(5) L*édit. : depuis ces entrefaites, 

(4) L^édil. : l'engagea» 

(5) L*édit. : de croire venir de Dieu. 
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Paris et mon père à Rouen. Au mois de may de cette 
année, mon père étant venu à Paris, M. Singlin trouva 
à propos qu'on lui déclarât le dessein de ma sœur , 
parce qu'elle étoit entièrement résolue. Mon frère 
se chargea de cette commission (i), parce qu'il n'y «voit 
que luy qui le pût faire. Mon père fut fort surpris de 
cette proposition, et il fut étrangement partagé (s) ; 
car d'un côté, comme il étolt entré dans les maximes 
de la pureté du christianisme, il étoit bien aise de voir 
ses enfants dans le même sentiment ; mais de l'autre 
côté , l'affection si tendre qu'il avoit pour ma sœur 
Tattachoit si fort à elle, qu'il ne pouvoit se résoudre 
de s'en séparer pour jamais. Cette diversité de pensées 
l'obligea de répondre d'abord à mon frère qu'il verroit 
et qu'il y penseroit. Mais enfin, après avoir balancé 
quelque tems, il lui dit nettement qu'il ne pouvoit y 
donner son consentement. 11 se plaignit même de mon 
frère, de ce qu'il avoit fomenté ce dessein sans savoir 
s'il lui seroit agréable, et cette considération l'aigrît 
de telle sorte contre mon frère et contre ma sœur qu'il 
n'eut plus de confiance en eux ; de sorte qu'il corn* 
manda à une fille qui étoit ancienne domestique , ei 
qui les avoit élevez tous deux, de prendre garde à 
leurs actions. Cet ordre de mon père jeta ma sœur 
dans une grande contrainte, si bien que depuis ce 
tems-là elle ne put aller à P. R. qu*en cachette, ny 

(1) L*édil. : de le lui communiquer» Non pèrt... 
{% L*édU. : partagé àcet égard. 
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voir M^ Singlin que par adresse et par ÎDvention. Cette 
peine ne diminua rien de sa ferveur, et comme elle 
afoit renoncé au monde dans son cœur, elle ne pou- 
voit plus prendre plaisir aux divertissements comme 
elle faisoit auparavant ; de sorte que quoyqu'elle cachât 
avec grand soin le dessein qu'elle avoit de se donner 
à Dieu, on ne laissa pas que de s'en apercevoir ; et elle, 
voyant qu'elle ne pouvoit plus le cacher, elle ne fit 
plus difficulté de se retirer p^u à peu des compagnies 
et elle rompit absolument toutel ses habitudes. Elle 
sot pour cela une occasion favorable, car mon père 
changea de maison en ce tems-là ; elle ne fit aucune 
connoissance dans ce nouveau quartier, et elle se 
défit de celles des autres en ne les visitant point. Ainsi 
die (t) se trouva dans une liberté tout entière de vivre 
dans la solitude, et elle trouva cette vie si agréable 
qu'elle s'accoutuma insensiblement à se retirer même 
delà conversation domestique^ de sorte qu'elle demeu- 
roit toute la journée seule dans son cabinet.. On ne 
sauroi.t rapporter quels étoient ses exercices dans cette 
exacte solitude, et tout ce qu'on en peut dire, c'est 
qu'on s'apercevoit de jour en jour qu'elle faisoit 
on progrez admirable (s) dans la vertu. Cependant , 
qnoyqu'elle fût fort éclairée, elle ne laissoit paf 
d'aller quelquefois à P. R., d'y écrire souvent, et 
d'en recevoir des lettres, car elle avoit une adresse 



(1) Le texte imprimé abrège tout cela. 
|2) L'édit. : de grands progrès dd^m.,. 
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admirable pour cela , et ainsi elle ge souienoit. 

c Cependant mon père, qui étoit très-persaadé 
qu'elle avoit choisi la meilleure part, et qui ne résis-* 
toit à son dessein que par affection et par tendresse , 
voyant qu'elle s'affermissoit tous les jours dans sa ré- 
solution , lui dit qu'il voyoit bien qu'elle ne vouloit 
point penser au monde, qu'il approuvoit de tout son . 
cœur ce dessein, et qu'il lui promettoit de ne lui faire 
jamais aucune proposition d'engagement , quelque 
avantageux qu'il parrTt; mais qu'il la prioit de ne le 
point quitter , que sa vie ne seroit possible (t) pas 
encore bien longue, et qu'il la prioit d'avoir cette pa- 
tience, et cependant («) qu'il lui donnoit la liberté de 
vivre comme elle voudroit dans sa maison. Elle le re- 
mercia de toutes ces choses, et ne lui fit point de ré- 
ponse positive sur la prière qu'il lui faisoit de ne le 
point quitter, se contentant seulement de lui promet- 
tre qu'elle ne lui donneroit jamais sujet de se plain- 
dre de sa désobéissance. 

c Ce dialogue entre eux se fit environ le mois de 
may de Tannée 1649 (s). Mon père prit résolution eo 
ce tems-là de venir en Auvergne, et d'y mener mon 
frère et ma sœur. Elle appréhenda beaucoup ce 
voyage , à cause de la multitude des parents et des 



(1) L'édit. : selon toute apparence, 
(3) L'édit. : qu'en attendant» 

(3) L'édit. : Ce fut environ le mois de mai 1649 qu'ils eu- 
rent cet entretien. 
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compagnies où Ton est exposé dans les petites villes. 
Elle m*écrivit sa peine, et me manda que, poar éviter 
cet embarras où elle se voyoit exposée « elle croyoit 
qu*il étoit à propos , pour prévenir le monde, que je 
disse tout haut et publiquement (i) la résolution 
qu*elle avoit prise d'être religieuse , et qu'il n'y avoit 
que la considération de mon père qui la retenoit. Je 
ne manquai point de le faire, et cela réussit si bien 
que, lorsqu'elle fut arrivée , on ne fut point surpris 
de la voir habillée comme une femme âgée dans une 
grande modestie, et on ne s'étonna point aussi de ce 
qu'après avoir rendu les premières visites de civilité « 
elle se retira non*seulement dans la maison, mais 
dans sa chambre (s) d'où elle ne sortoit point du lout 
que pour aller à l'église et pour prendre ses repas, 
et sans que personne de la maison y entrât; de sorte 
que moy-méme, quand j'avois quelque chose à lui 
dire (s), il falloit que je fisse un petit agença ou quel- 
que marque (i) pour me souvenir de le luy dire, ou 
quand elle viendroit manger, ou quand nous irions à 
Téglise où nous allions toujours ensemble , et c'étoit 
le temps où j*avois plus d'occasion de luy parler, qui 
étoit bien (s) court, car nous n'avions pas grand che- 
min à faire. Ce n'est pas qu'elle refusât l'entrée de sa 

(1) L^édit. : que '}e publiasse U résolution. 
(8) L^édit. : elle se retira daos sa chambre. 
(5) L*édiL : communiquer, 

(4) L^édit. : que je fisse quelque marque pour. 

(5) L*édit. : quoiqu'il fût bien court. 

iACi^DIUM PASCAL. 5 
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ehambre ay à moy ny à personne , ny qa'elle refot&t 
êon entretten ; mais c'est qae quand on la détoamott 
poâr lui parier des choses qui n'étoîeht pas tout à fait 
nécessaires, on s'appercevoit que cela la contraignoît 
et renimyoit si fort qu*on évitoit tant qu'on pouvoit 
de luy faire cette peine (i). 

c 11 y avoit à Glermont un Père de TOratoire, fort 
homme de bien, et dont la vie est exemplaire. C^ bon 
homnte venoit voir ma sœur assez souvent, et elle y 
prenoit plaisir, parce qu*il est rempli de discours d'é- 
dification. Ce bon Père luy dit un jour qu'il étoitbten 
raisonnable que , puisque son esprit avoit autrefois 
travaillé pour le monde , il s'exerçât maintenant à 
faire quelque cbosb pour Dieu ; qu'il avoit oui dire 
qu'elle faisoit fort bien des vers, et qu'il avoit pensé 
de lui donner occasion d'en faire pour la gloire de 
Dieu , en loi traduisant en prose les hymnes de l'É- 
glise qu^elle mettroit après en vers. Elle lui dit sim- 
plement qu'elle le vouloit bien. Il lui apporta donc 
d'abord l'hymne de l'Ascension : JesUf noBiraredemp- 
fto^ "que l'on chante tous les jours à l'Oratoire. Ëile 
le mit en vers, qui étoient fort justes et fort bien tour- 
nez, sans s'éloigner du sens en aucune sorte. Il trouva 
eelasi beau qu'il l'exhorta à continuer ; mais elle s'a- 
visa qu'elle l'avoit fait sans prendre avis : cela la jeta 
dans le scrupule. Elle écrivit à la mère Agnès, qui lui 
fit une belle réponse, et lui manda entre autres cho- 

(1) L'édit. : de ne lu point incommoder à cet égard. 
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tes : c G*6St un talent dont Dieo ne vous demnidera 
point compte : il faut TenseTelir. i Dès qu'elle eul 
reçu eette réponse, elle me la montra, et pria ce bon 
Père de la dispenser d'en faire davantage, sans l«i en 
dire la raison, mais salement qu'elle ne pouvoii pas 
continuer cet ouvrage , et ainsi se remit à ses eier» 
dces ordinaires, gardant toujours exactement sa so- 
Btode, sans en sortir que par nécessité. 

Mais cette retraite n'étoit point oisive : car outre 
son office qu'elle disoit régulièrement , et la lecture 
oè elle s'appliquoit beaucoup (i), faisant quantité de 
lecoeils, elle occupoit le reste de son tems à travailler 
pour les pauvres. Elle leur faisoit des bas de groese 
hine , des camisoles et d'autres petits accommode* 
meats qu'elle portoit elle-même, quand elle les avoit 
faits, à un hôpital où l'on entretient de pauvres en- 
fonts. On étoit encore merveilleusement édifié de ce 
que ce grand éloignement de tout le monde ne la 
rendoit point chagrine, et qu'elle étoit toujours affa- 
Me admirablement (t), et aussi de ce qu'elle étoit tou- 
jours prête à en sortir pour des occasions de charité, 
comme nous l'avons éprouvé bien des fois. J'eus pen- 
dant ce temps quelques indispositions , et elle s'atta- 
ohoit à me tenir compagnie tout le jour , sans en 
témoigmer aucune inquiétude. Il y eut plusieurs de 

<1) L'édit. lelle UsoU beaucoup, fidêoU même quantité de 
recueils , etc. 
(3) L*édit.:Air< affable.^ 
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mes enfants qui eurent de grandes maladies; elhi 
s^attacha à les servir avec une charité admirable. Et 
même il y eut une de mes peliies filles qui mourut 
d*une petite vérole pourprée : ma sœur i assista tou- 
jours jusques à la mort, et pendant quatorze jour» 
que dura cette maladie, elle n'alla point danssacbam- 
bre que pour dire son office ; encore prenoit-elleson 
tems lorsque Tenfant n'étoit pas dans les grands acci- 
dents de son mal (t) ; ainsi elle la servit avec tout le 
soin imaginable , demeurant près d'elle jour et nuit , 
et passant plusieurs nuits sans se coucber.r Après que 
cette occasion de charité fut passée, elle retourna à 
son ordinaire dans sa chambre 

( Elle prenoit plaisir d'aller quelquefois visiter les 
pauvres malades de la ville avec une demoiselle fort 
vertueuse, qui s'employa tout entière à cet exercice. 
Ma soeur ajoutoit à tout cela des mortifications du 
corps fort grandes. Comme nous avons peu de loge- 
ment, on avoit été contraint de faire un retranche- 
ment pour la loger dans un lieu où il n'y avoit point 
de cheminée, et qui est même assez loin de toutes les 
chambres. Elle y passa tout un hyver sans vouloir per- 
mettre qu'on lui donnât le moindre soulagement,; on 
ne pouvoit pas même obtenir d'elle de s'approcher du 
feu, lorsqu'elle venoit pour prendre ses repas : cela 
nous donnoit à tous beaucoup d'inquiétude. Son abs- 
tinence nous faisoit aussi bien de la peine ; car quoy- 



(1) L^édit. : se irouvoîi mieuqp. 
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qu'elle mangeât des mêmes viandes que. nous, c'étoit 
i^nmoîiis en si petite quantité que, comme elle étoît 
d'an tempérament fort délicat , elle diminua par là 
tes forces, et ruina son estomacb, de sorte que, quand 
onvouloit Tobligerà prendre plus de nourriture, elle 
nepoùvoit le digérer. Ses veilles étoient aussi extraor- 
dinaires ; nous n^en avions pas une connoissance en- 
tière , mais nous nous en apercevions bien par plu- 
sieurs conjectures, comme par la quantité de chandelle 
qu'elle brûloit, et par d'autres choses semblables. 

c Elle avoit eu une prévoyance admirable : car 
considérant que Thabit dC; religion, dans les différen- 
ces qu'il a de celui du monde, donne quelques diffi- 
ealtés qui, faisant de la peine au corps, empêchent 
l'esprit de se perfectionner , pour se munir contre 
cela, elle s'avisa de s'accoutumer en ce qu'elle pour- 
roit aux choses qui sont les plus pénibles. Pour cela(t),. 
elle se fit faire des souliers fort bas, elle s'habilla sans 
corps de jupe , elle coupa ses cheveux, et prit plu- 
sieurs coêfes même trop grandes, et plus embarras- 
santes que n'auroit pas été un voile. Enfin, elle fit si 
bien que, quand elle fut entrée au couvent, ellen*eut 
pas la moindre peine pour l'habit. 

c Voilà comment elle passa dix-sept mois qu'elle 
demeura dans notre maison de Clermont. Au bout de 
ce tems-là , mon père s'en étant retourné à Paris , 
voulut que ma sœur y allât aussi ; ce retour fut au 



(1) L*édit. : P^our cet effet. 
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mois de novembre 1680.' Elle éloit logée aetec coiiii> 
modément, aiftolen son particulier une chambre oc 
un cabinet ; mon père lui donnoit aussi loute la liberté 
qu'elle pou voit soubaiter pour ses exercices de piété» 
de sorte qu'elle les pratiqaoit exactement. Mais elle 
étoit toujours gênée pour sa communication afec Port- 
RojaU qu'elle ne pouToit avoir qu^en secret. Gela ne 
Tempéchoit pas pourtant de les voir quelquefois , et 
d'en avoir souvent des nouvelles, de sorte (i) qu'on 
lui envoyoit régulièrement ses billets tous les mois , 
et ceux des mystères dans le tems qu'on les tire. La 
mère Agnès luy envoya à la feste de l'Âseension, Tan- 
née 1651 , son billet qui étoit le mystère de la mort 
de Notre-Seigneur. Elle médita ce mystère avec tant 
de soin, que Dieu lui donna des pensées admirables 
sur ce sujet, qu'elle mit par écrit (s). Je les eus par 
faveur de M. de Rebours qui me les donna, mais avec 
tant de secret que ma sœur n'a jamais sçu que je les 
eusse seulement vues. Je ne sçaurois rien dire de par- 
ticulier des actions de cette année, parce que je n'étois 
pas à Paris ; mais j'ai 8çu par mon frère que c*ét<rit 
la même sorte de vie (s) que lorsqu'elle étoit à Cler- 
moni. 

« Au mois de septembre de cette année 1651 , mon 



(1) L*édit. supprime la plupart de ces de sorte que* 
(3) On les trouvera plus bas. 

(3) L^édit. : qu'elle s'y est conduite de même que lors- 
qu'elle étoit à Clermont. 
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père étant tonbé mtlad« de la maladie dont il i 
put, elle s'ap{>liqiia à lui rendr» f er?ioe avec iom le 
9m imagimble, jour et nuit. Ou peul dire qu'elle ne 
âosoît autte chose; car lorsqu'elle vojoîl qu'elle 
B'étoit pas si nécessaire auprès de luy, elle se retiroit 
èiDS sou cabinet où elle étpit prosternée en larmes , 
ea priant sans cesse pour luy ^ comme die me Ta dit 
«lle*mème. Enfin, nonobstant tout cela. Dieu en dis- 
posa à sa volonté , et mon père mourut le 34 sep* 
tsmbre. On nous le fit savoir à l'heure même ; mais 
cemme j'étois en couches , nous ne pûmes éire (i) k 
Paris qu'à la fin de novembre. Dans cet intervalle , 
non frère, qui étoit sensiblement affligé^ et qui rece- 
voit beauconp de consolation de ma sœur, s'imagina 
qae sa charité la porteroit à demeurer avec luy au 
moins un an , pour lui aider à se résoudre (a). Il lui 
en parla, mais d'une manière qui faisoit tellement voir 
qu'il s'en tenoit assuré, qu'elle n'osa le contredire de 
erainie de redoubler sa douleur , de sorte que cela 
l'obligea de dissimuler (s) jusques k notre arrivée* 
Alors elle me dit que son intention étoit d'entrer en 
religion, ansûtôt que nos partages seroient faits, mais 
qu'elle épargneroit mon frère , en lui faisant accroire 
qu'elle y alloit faire seulement une retraite. Elle dis- 
posa toutes choses pour cela en ma présence ; nos 



(1) L*édit. : nous ne pûmes nous rendre à Paris. 
(?) L^édit. : pour le consoler dans ce malheur. 
(3) L*édit. : ainsi elle dissimula ses senUmenU Jutqiies. 
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partages furent signés le dernier jour de décembre^ el 
elle prit jour pour entrer le à janvier. La veille de ce 
jour-là , elle me pria d'en dire quelque chose à mon 
frère le soir, affin qu'il ne fût pas si surpris^ Je le 
fis avec le plus de précaution que je pus ; mais quoy- 
que je lui disse que ce n'étoit qu'une retraite pour 
connoitre un peu cette sorte de vie , il ne laissa pas 
d'en être fort touché. 11 se retira donc fort triste dans 
sa chambre, sans voir ma sœur qui étoit lors dans ua 
petit cabinet où elle avoit accoutumé (i) de faire sa 
prière. Elle n'en sortit qu'après que mon frère fut 
hors de la cbambre , parce qu'elle craignoit que sa 
veûe lui donnât au cœur. Je lui dis de sa part les pa- 
roles de tendresse qu'il m'avoit dites ; après quoy nous 
nous allâmes tous coucher. Mais quoyque je consen- 
tisse de tout mon cœur à ce qu'elle faisoit , à cause 
que je croyois que c'étoit le plus grand bien qui lui pût 
arriver ; néanmoins la grandeur de cette résolution 
m'étonnoit de telle sorte et m'occupoit si fort l'esprit, 
que je n'en dormois point de toute la nuit. Sur les 
sept heures, comme je voyois que ma sœur ne se le« 
voit point, je crus qu'elle n'avoit pas dormi non plus, et 
j'eus peur qu'elle ne se trouvât mal, de sorte que j'aU 
lai à son lit, où je la troovay fort endormie. Le bruit 
que je fis l'ayant réveillée , elle me demanda quelle 
heure il étoit : je le luy dis , et luy ayant demandé 
comment elle se portoit et si elle avoit dormy , elle 

(1) L*édit. : elle avoit coutume. 
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me dît qn^elle se porioît bien , et qu'elle avoit fort 
bieD dormy. Ainsi elle se leT3 , s'habilla et s'en alla , 
faisant cette action comme tontes les antres dans nne 
tranquillité et une égalité d'âme inconcevables. Nous 
ne nous dîmes poinladieu, de crainte de nous attendrir, 
el je me détournai de son passage lorsque je la vis 
prête à sortir. Voilà de quelle manière elle quitta le 
monde ; ce fut le A janvier de l'année 1652 , éunt 
lors âgée de 26 ans et trois mois. > 

Complétons cette notice si naïve et si toachante 
par quelques extraits des Mémoires de Margue- 
rite Perler sur sa famille. Le premier de ees 
extraits ne sera guère qu'un résumé assez sec du 
récit de Gilberle. 

« Mademoiselle Pascal (t), nommée Jacqueline, 
donna des marques d'un esprit eitraordinaire dans 
son enfance,' faisant des vers dès l'âge de huit ans, qui 
éioient admirés de tout le monde, et même à la cour ; 
car elle en faisoit pour la reine, qui prenoit plaisir à 
la voir et à lui parler. Étant à Rouen , on lui proposa 
on prix pour des pièces de poésie ; elle le remporta à 
Tàge de treize ans. A l'âge de vingt ans, elle fut tou- 
chée de Dieu , et prit résolution de se faire religieuse 
à Port-Royal ; mais mon grand-père n'ayant pas voulu 
qu'elle le quittât , elle demeura chez lui vivant en re- 

(1) Supplément français^ d« 1485, p. 15. 
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ligiease, se cofiâiiisant par les avis de la mère Angé- 
lique et de la mère Agnès , avec qui elle eRtrefenoit 
un commerce exact. Elle entra à Port-Royal, en qua- 
lité de postulante, le 4 janvier i652, le lendemain 
qu^elle eut signé le partage de la succession de mon 
grand*père avec mon oncle et ma mère. » 

Marguerite Périer semble éprouver quelques 
remords d'avoir passé si légèrement sur l'enfance 
extraordinaire de sa tante, et dans un autre 
endroit elle la raconte tout au long avec des 
détails nouveaux. Elle avait évidemment sous les 
yeux la biographie écrite par sa mère ; elle en 
reproduit plus d'un trait , mais elle en ajoute un 
grand nombre qu'elle a dû recueillir dans les 
souvenirs et les traditions de sa famille. Au 
risque de quelques répétitions , nous donnerons 
ici tout entière celle aidition (i) ; c'est ainsi que 
Marguerite l'appelle. Gilberte s'eflPace à dessein 
dans son propre récit» mais elle parait davantage 
^ans celui de sa fille ; l'humilité de l'une des ac- 
trices ne nous voile plus aucun côté de ces scènes 
intéressantes ; et on y voit plus fortement mar- 
qués les sentiments du grand cardinal sur tous 
ces enfants merveilleux. 

c J'ai rapporté les talents extraordinaires àp ma 

(1) Supplément français^ n« 1485, p.<21. 
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Unie pour la poésie , dès Tâge de hait ans , el i 
Toccasioo qui obligea mon grand-père de se retirer 
eo province, au sujet des rentes de l'hôtel de ville sur 
lequel il avoit la plus grande partie de son bien. H 
arriva que peu de temps après qu'il y fut, il prit une 
fantaisie à M. la cardinal de Richelieu de voir repré- 
senter ane comédie par des enfants. M*"* la duchesse 
d'Aiguillon, sa nièce, qu'il avoit chargée de cela, jeta 
les yeux sur ma tante qui n'avoit pas neuf ans ; elle 
envoya un geniilbomme pour en parler à ma mère , 
qui, quoiqu'elle n'eût que quatorze ans et demi, étoitia 
oudtresse de la maison. Ce gentilhomme lui dit que 
M"* d'Aiguillon la prioit de lui donner mademoiselle 
sa sawr pour être actrice dans cette pièce que le car* 
dinal sonhaitoit beaucoup. Ma mère, qoiétoit pleine de 
douleur de l'absence de mon grand-père , répondit au 
gentilhomme fort naturellement que monsieur le car- 
dinal ne lui donnoit pas assez de plaisir pour penser à 
lai en faire. Ce gentilhomme rapporta cette réponse à 
M"* d'Aiguillon qui étoit bonne et obligeante. Elle te 
renvoya dire à ma mère qu'elle savoit la peine où elle 
étoit pour monsieur son père, et que cette occasion lui 
proeareroit infailliblement son retour, qu'elle s'y em- 
ployeroit très-fortement, et en parleroit aussi à mon- 
sieur le chancelier. Ma mère alors s'adoucit et la pria de 
lut permettre d'en parler aux amis de son père , et lui 
donna jour pour revenir. Les amis démon grand>père 
conseillèrent à ma mère d'agréer cela , ce qu'elle fit ; 
alors elle pria un comédien célèbre de ce temps, le 
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Kommé Môndory qui éloU de Clermonl, et qiï» ' 
pris le nom de Mondory parce que son parraii' t -i 
étoit un lioinme de condition de celle ville , s'app^^* 
m, de Mondory, de l'ii:sirnire |>our faire son j^ersaff 
nage : il rinKlruîsîl parfiniemeni, Lors donc qu^ '^ 
eomédie fut repréfienlée, M°" d'Aiguillon promii b 
iTïèrû quVUe prcsenleroit celle enfaflt à monsieï^' 
cardinal et h monsieur le chancelier qui avoit pn" 
de s*y ironver* Ma lanie avoii fail des lers pou»' ' 
mandtT le retour de son père. Dès que la comédie 
jouée, où eNe avoîl fait de^ merveilles, elle fut pr^ 
semée à monsieur le cardinal qui la pnl cl 1^ "^^^ /^ "' 
ses genoux (quoiqu'elle eût alors neuf ans (*)' *^ 
paiaissoit pas en avoir sepl), et la caressa, lui disan > 
même quelle lui avoit l'ait un plaisir infim ; ^^^^^ \ 
enfant commença à pleurer et à lui dire les ^crs q'^^^ 
avoit faits : il demanda ce que c'éwt- Mou**^^ ^ 
chancelier lui dii de quoi il s'a-i^^aatlv^^*^*^^*!^"^^. 
dinal dit d'abord h rcnfanl quT ^nt''"''^^ * 
mais monsieur le ehancelier Vv 
accorder h cette 

trgujllan s'y élatit 
fOles : f Efj hien/inoÉ 
kirolre père qu'il pei 
f^ que je guis bien ^ 
»Hle. » Car iJJ 
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jenie, tous trois parfaitement beaux. Alors ma tante 
d'elle-même, sans qu'on eût pensé à le lai dire, dît à 
monsîeor le cardinal : c J'ai encore une grâce à de- 
( mander à Votre Éminence. > Monsieur le cardinal 
dit : f Demandez tout ce que vous voudrez ; tu es trop 
( aimable, on ne peut te rien refuser, i Alors elle lui 
dit : < Je supplie Votre Éminence de permettre à mon 
c père d'avoir Thonneur de la remercier de sa bonté. > 
Le cardinal lui répondit : i Non-seulement je le lui 
< permets , mais je veux qu'il y vienne et m'amène 
« toute sa famille, i Ensuite il la rendit à M"* d'Ai- 
goillon et lui recommanda de faire bien régaler toutes 
les actrices de la comédie : ce qu'elle fit faire magni- 
fiquement. On manda tout cela à mon grand-père qui 
partit en même temps et revint à Paris. Dès qu'il fiut 
arrivé, il alla à Ruel où étoit alors monsieur le car- 
dinal. Quand on le lui annonça, il demanda s'il étoit 
seul : 00 lui dit que oui ; il lui fit dire qu'il ne vonloit 
point le voir sans sa famille. Il y retourna le lendemain 
avec ses trois enfants. Monsieur le cardinal lui fit mille 
amitiés, et lui dit qu'il connoissoit son mérite, et 
qu'il étoit ravi de le rendre à une famille qui deman- 
doit toute son application , qu'il lui recommandoit ses 
enfants, qu'il en feroit un jour quelque chose de grand, i 

Ailleurs , Marguerite Périer dit positivement 
qu'en Normandie sa tante , un peu avant sa con- 
version , fut recberchée en mariage par un con- 
seiller du parlement de Rouen. 

JACQUILIHB PASCAL. 6 

Digitized by LjOOQIC 



6« JACQUELINE PASCAL. 

Enfin , reprenant sa narration à Tendrott où 
elle Tavait laissée la première fois , c'est-à-dire 
à rentrée de Jacqueline Pascal à Port-Royal, 
le 4 janvier 4652 , elle la termine ainsi : 

c Quoique Tusage de Port-Royal fût de demeurer 
un an postulante avant dç prendre Thabit, on lui donna 
quatre mois après Thabil de novice. Quatre ou cinq 
ans après sa profession , on là fil première maîtresse 
des novices et sous-prieure à Port-Royal-des-Champs... 
Ma tante s'y trouva donc lorsqu'au mois d'avril 1661 
on leur ordonna de renvoyer les novices et les postu- 
lantes , qui fut le temps où l'on commença à persé- 
cuter les religieuses pour la signature du formulaire ; 
ce qui la toucha et l'affligea si sensiblement qu'elle 
dit et écrivit même à quelques personnes qu'elle 
sentoit bien qu'elle en mourroit; et cela arriva en 
effet le Â octobre 1661, âgée de trente-six ans. » 

C'est à l'aide de ces traits épars qu'il faudrait 
composer une biographie de Jacqueline Pascal. 
Mais c'est particulièrement dans les écrits qui 
nous restent d'elle et dans ses lettres confiden- 
tielles qu'il faut chercher son esprit, son carac- 
tère et son âme , ce qui la fait admirer et chérir. 

Nous ferons trois parts de ces écrits : 1® depuis 
son enfance jusqu'à sa conversion ; ^ depuis sa 
conversion jusqu'à son entrée en religion ; 5^ de 
là jusqu'à sa mort. 
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ie25 k 4046. 



Jacqueline , née en 4625 , commença à huit ans 
à faire des vers , à ce que nous apprend M™« Pé- 
rier ; et en 1636, c*est-à-dire à Tàge de onze ans, 
elle composa avec MM"«« Saînlot une comédie en 
cinq actes , qu'elles jouèrent elles-mêmes , chose 
inouïe qui fut pendant quelque temps Tentretien 
de tout Paris , et commença cette réputation 
d*esprit que Jacqueline ne perdit plus. 11 serait 
curieux de retrouver cette comédie , mais elle a 
entièrement disparu. 

Du moins on a conservé les vers qu*improvisa 
cette enfant en 4638 , dans la scène de Saint-Ger- 
main racontée par M"® Périer. Jacqueline avait 
fait des vers sur la grossesse de la reine. M*"* de 
Morangis , une amie de la famille , voulut con- 
duire elle-même Jacqueline à Saint-Germain pour 
qu'elle les présentât à la reine. En voyant un 
auteur de douze ans , on eut quelques doutes, et 
on voulut mettre à l'épreuve le talent de la petite 
Jacqueline. On lui demanda de faire des vers à 
l'instant même sur des sujets qu'on lui donna. 
Elle se tira parfaitement de toutes ces difficultés, 
et elle devint la merveille de la cour et de la 
ville. On recueillit les vers qu'elle avait composés 
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dans cette occasion , et on les imprima sons le 
litre de Vers de lapelUe Pascal. Jacqueline adressa 
ce recueil à la reine dans une épitre en prose 
fort bien tournée. Le Recueil imprimé a péri , 
mais Marguerite Périer en a fait une copie (i) que 
nous allons reproduire tout entière. 

ÉpItre à la reyne Anne d^Àutriche, mise à la tête cf un 
imprimé dont le titre est : Vers de la PETrrB 
Pascal. — 1658. 



Madame , 

Si l'on a rais au jour quelques copies de ces petits 
avortons indignes de la lumière, c'a été sans aucune 
intention de les faire voir au public, mais pour ce qu'il 
eût été autrement très-difficile de satisfaire à la cu- 
riosité de trop grand nombre de personnes qui les 
désirent sans autre sujet , sinon que c*est Touvrage 
d'une fille qui entre encore en sa douzième année ; et 
si je les offre à V. M., ce n'est ny pour acquérir sa 
protection contre Tenvie'et la trop grande sévérité des 
critiques , car ils ne méritent pas ny envie ny censure 
ny protection ; mais pour ce qu'ils sont véritablement 
vôtres, aîant déjà eu l'honneur de les présenter à 
y. M., et qu^après Dieu, de qui nous viennent toutes 

(1) Suppi, fr.,^. 657 . 
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les lumières, il n'y a rien qui m'ait plus puissamment 
animée à la poésie que le désir d'employer le peu d'ha- 
bitade qu'il lui a plu m'y donner à publier le conten- 
tement qu'a reçu toute la France en la bénédiction 
dont la divine bonté a voulu combler votre vertueuse 
et divine personne. Ainsi, quand je lui fais ce mauvais 
présent, je ne fais que lui donner ce qui lui appartient 
légitimement. C'est, madame, ce qui me fait espérer 
qu'il sera reçu de Votre Majesté avec la même douceur 
dont elle a daigné favoriser les originaux, et me donner 
Tassurance de me dire, madame, de Votre Majesté, la 
très-humble et très- obéissante servante et sujette, 

c Jacqueline Pascal, i 



Sonnet a la retne sur le sujet de sa grossesse » 
présenté à Sa Majesté. 

Sas, réjooIssoiiA-noas, puisque notre princesse 
Après on si long tems rend nos yœnz ezancés , 
Et qoe nous connoissons que par cette grossesse 
Nos déplaisirs sont morts et nos malheurs cessés. 

Que nos cœurs à ce coup soient remplis d^allégresse, 
Poisque nos ennemis vont être renversés, 
Qa*nn Dauphin Ta porter dansieur sein la tristesse ■ 
Et que tous leurs desseins s'en vont bouleversés. 

François, payez vos vœux à la Divinité : 

Ce cher Dauphin, par vous si longtemps souhaité. 

Contentera bientôt votre juste espérance. 

Grand Dieu ! je le conjure avec affection 
De prendre notre reine en ta protection , 
Puisque la conserver, c^est conserver la France. 
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ÉPiGRAMME sur lémouvement que la reyne a senti de son 
enfant, présentée aussi à Sa Majesté. — M'ai 1658. 

Cet ioTÎDcible enfant d^an inTincible père 

Déjà nous fait tout espérer ; 
Et quoiqu'il soit encore an ventre de sa mère , 

11 se fait craindre et désirer. 
11 sera plus Taillant que le dieu de la guerre , 
Puisqu'avant que son œil ^it vu le firmament, 

SMl remue un peu seulement, 
Cest k nos ennemis un tremblement de terre. 

Stances a la retne , pour remercier Sa Majesté du bon 
accueil qu'elle a daigné faire aux vers précédmiSn 
présentées de même à S. M. — Mai 1638. 

Mer'cbers enfants, mes petits vers , 
Se peut-il arriver dans le grand univers 
Un bien qu'on puisse dire au vAIre comparable? 

Vous êtes remplis de bonheur : 

La reine vous combla d'honneur. 
Sa Majesté vous fit un accueil favorable , 

Sa main daigna vous recevoir, 
Son œil plein de douceur se baissa pour vous voir, 
Vous fûtes en silence ouïs de ses oreilles , 

Et par un excès de bonté 

Sans que vous l'eussiez mérité, 
Sa bouche vous nomma de petil^ merveilles. 

Mais, malgré mon sort glorieux. 
L'extrême déplaisir de ne voir plus ses yeux 
Rend mon Ame aux ennuis incessamment ouverte ; 

Si bien qu'un moment de plaisir 

Ne fait qu'augmenter mon désir 
£( me laisse un regret éternel de ma perte. 
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Éfigbamme.a M"« de Montpensier, faite iur-le<hainp 
par 8(m c<yinmandemmt. — Mai 1638. 



Mase, noire grande princesse 
Te commande anjoiird^bui d^ezercer ton adresse 
A loaer sa beaoté; mais il faut avouer 

Qu^on ne sauroit la satisfaire, 
Et que le seul moyen qu'on a de la louer 
C'est de dire en un mot qu'on ne le sauroit faire. 



ÀDTKE ÉPiGRAHME A M"'^' d'Hautefort, faîte le même 
jour sunde-champ par le commandement aussi de 
Mademoiselle. — Mai 1658. 

Beau ebef-d*œnvre de TunÎTers , 

Adorable objet de mes vers , 
]!l*admirez pas ma prompte poésie : 
Votre œil que TuniTers reconnoît pour vainqueur, 
Ayant bien pn toucher soudainement mon cœur, 
A pu d'un même coup toucher ma fantaisie. 



Stances à Jlf"« de Morangis. — Juillet 1658. 



Après m'avoir tant fait d'honneur , 
Je liens encor de vous une faveur insigne ; 

Car, Philis , sans en être digne," 
Tous m'avez élevée an comble du bonheur. 

J'ai donné moi-même à la reine 
Mes vers par qui mon cœur montre à Sa Majesté , 

Qu'au souvenir de sa bonté y 
Il a tiré do fruit d'une infertile veine. 
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A TOUS poor tont remerctmeot 
Fasse (i ) ceax-ci pareils en nombre à mes années ; ' 

Mes forces à ce point bornées 
Ne me permettent pas un plas long compliment. 

Sonnet à Jlf«*» de MorangU. — Juillet 1638. 

Pour bien peindre Philis, Tray miracle des cieox^ 
Ses dÎTines vertus qui n^ont point de pareilles , 
Les appas de son corps qui captivent nos yeiiz 
Et ceux de son esprit qui charment nos oreilles; 

Je dirais que son œil , toujours victorieux , 
Fait que tous les mortels lui consacrent leurs veilles. 
Que ses attraits sont tels qo^ils captivent les dieux. 
Et les font étonner de leurs propres merveilles. 

Mais pour bien exprimer ses rares qualités , 
Ma peinture n*a pas d^assez grandes beautés. 
Toujours de mes couleurs quelqu'une est mal plaisante. 

Quittons donc ce dessein plein de témérité ; 

Car je ressens pour peindre une divinité 

Mon pinceau trop grossier et ma main trop pesante. 

Dizain. — Juillet 1658. 



Chloris, ne soyez pas cruelle 

A. régal que vons êtes belle. 

Et nourrissez dedans Tespoir 

Ce bel amant qui chez Sylvie 

S*en vint se redonner la vie 

Dans le bonheur de vous y voir. 

Belle Chloris, soyez contente , 

Puisque nous voyons que son feu , 
L*espoir et le désir d'être un jour son neveu , 
Firent d'un même accord qu'il l'appela sa tante 

V 
(1) Sic. 
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Stances faites sHir4e<hamp. — Juillet 1658. 



Un joor, dans le profond do bois , 

Je fus surprise d^one voix ; 

C*é(oit la bergère SylTÎe 

Qai parloit i son cher amant, 

Et loi dit ponr tout compliment : 
Je Toos aime bien pins, sans doate, que ma vie. 

Lers j^entendis ce bel amant 

Lni répondre amooreosemcnt : 

De plaisir mon âme est ravie; 

Je me meurs, viens i mon secours, 

Et pour me guérir, dis tonjours : 
Je TOUS aime bien plus, sans doute, que ma vie. 

Viva , à bienhenreoz amants , . 

Dans ces parfaits contentements. 

Malgré la rage de Tenvie ; 

Et que ce mutuel discours 

Soit ordinaire en vos amours : 
Je vous aime bien plus, sans doute, que la vie. 



Ces vers , et beaucoup d*autres qu'elle compo- 
sait eu toute occasion, ne donnaient pas à Jac- 
queline le moindre amour-propre ni la plus petite 
apparence de prétention. Elle regardait ce laleot 
comme un instinct qu'elle tenait de Dieu , dans 
lequel elle n'était pour rien , et qu'elle rapportait 
humblement à son véritable principe. Voici sur 
ce sujet des vers de la même année i658 , où la 
pensée et le style prennent déjà une certaine élé- 
vation : 
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ÉpiGRAMME pour remercier Dieu du don de la poésie. — I 
Août 1638 (i). 

Je ne suis pas si fort saisie 

Des faveurs de la poésie , 
Que je ne reconnoisse humblement devant tous. 

Grand Dieu, que ce n^est pas Tétode 

Qui m''a donné cette habitude, 
£t sans le mériter que je la tiens de Vous. 

Stances sur le rhéme sujet. — Août 1638. 

Père de ce grand univers , 

Si Tardeur de faire des vers 
Par de puissants ressorts tient mon âme enchantée. 

J'avoue humblement devant fous 

Que je liens cette ardeur de vous, 
De vous , dis-je , ô mon Dieu , sans Tavoir méritée. 

Oui , je tiens de votre bonté 

Ce beau don , si fort souhaité 
Par les ardents désirs de tant de belles âmes, 

Et par un secret jugement 

Btlon jeune et foible entendement 
Est par vous éclairé de ces divines flammes. 

Seigneur, un cœur reconnoissant 

Ne peut pas paroitre innocent 
A votre sainte face : cst-ll donc pas bien juste 

QoMprise d'un divin brandon , 

J'use de votre même don 
Pour rendre compliment à votre nom auguste? 

Gomme les torrents, les ruisseaux. 

Les fleuves et toutes les eaux 
Retournent en la mer, lieu de leur origine , 

Aussi , grand Dieu, mes petits vers , 

Sans souci de tout l'univers , 
Retourneront à vpus vers leur source divine. 

(1) 5m^;?/. A-., p. 660. 
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Dans les derniers mois de cette année 4638, 
Jacqueline eut la petite vérole, qui lui fit perdre 
une partie de sa beauté. Elle n'y fut point insen- 
sible , mais la piété vint à son secours , et elle fit 
hommage à Dieu de son malheur dans les stances 
suivantes : 

Stances pour remercier Dieu au sortir de la petite 
vérole (1). — Novembre 1658. 

Moteur de ee graad univers , 
Inspirei-moi de paissants vers, 
Emroyez-moi la Toix des anges , 
Non pas ponr louer les mortels , 
Mais pour entonner vos louanges 
Et TOUS remercier au pied de vos autels. 

Votre souTeraine bonté 
Du haut du ciel a Tisité 
Le plus chétif ver de la terre, 
Et garanti du coup fatal 
Un corps plus fragile que verre, 
Parmi tous les excès d'un incroyable mal. 

Ainsi Ton voit qu'en vérité , 
Grand Dieu', votre bénignité 
S'est montrée en moi bien extrême. 
Me garantissant d'un péril 
Oh sans votre bonté suprême 
Mes ans aUoient finir dans leur plus bel avril. 

(1) SuppL fr.^ p. 661. Le même manuscrit contient, p. 655, 
une lettre de Gilberte Pascal à son père, du 3 décembre 1638, 
où il est question de Paccidenl^ arrivé à Jacqueline el de l'in- 
térêt qu'y prit la reine elle-même. 
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Oh I qae mon cœnr le sent bearo» , 
Qaand aa miroir je Tois les creaz 
Et les marques de ma vérole ! 
Je les prends poor sacrés témoins , 
Snivant votre sainte parole , 
Que je ne suis de ceux que vous aimez le moins. 

Je les prends , dis-je , 6 sontorain , 
Pour un cachet dont votre main 
Voulut marquer mon innocence ; 
Et cette consolation 
Me fait avoir la connoissaoce 
Qu^ll ne faut s^atBiger de cette afQiction. 

iVIais, grand Dieu , mon travail est vain, 
Il faut un esprit plus qu'humain 
Pour bien raconter vos merveilles , 
Et ce grand excès de bonté , 
Charmant les yeux et les oreilles. 
Excède mon pouvoir et non ma volonté. 



L'année i659 est celle de la fameuse représen- 
tation de r Amour iyrannique de Scudéry à Thôtel 
de Richelieu , où la petite Jacqueline toucha si 
bien le cœur du cardinal , qu*elle en obtint la 
grâce de son père. Tout cela est raconté en grand 
détail par M"** Périer et par Marguerite Périer, 
ainsi que nous Tavons vu ; mais celle-ci a con- 
servé (i) une lettre de la petite Jacqueline à son 
père Etienne Pascal , où elle lui fait un récit naïf 
de ce qui s*est passé en cette circonstance. Le 
lecteur sera bien aise, je Tespère, de connaître 

(1) SuppL fr., p. 655. 
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cenouYeaarécit , dont le principal actenr en est 
ea même temps Thistorien , un acteur et un his- 
torien de treize ans. 

Monsieur mon père, 

il y a longtemps que je vous ai promis de ne vous 
point écrire si je ne vous envoyois des vers ; et n^ayant 
pas eu le loisir d'en faire ( à cause de cette comédie 
dont je vous ai parié), je ne vous ai point écrit il y a 
loDgiemps. A présent que j*en ai iait, je vous écris 
poar vous les envoyer, et pour vous faire le récit de 
l'affaire qui se passa hier à Thôtel de Richelieu , où 
nous réprésentâmes V Amour lyrannique devant mon- 
sieur le cardinal ; je m'en vais vous raconter dépeint 
en point tout ce qui s'est passé. 

Premièrement, M. de Mondory entretint monsienr 
leeardinal depuis trois heures jusqu'à sept heures, et 
lui parla presque toujours de vous de sa part et non pas 
de la vôtre , c'est-à-dire qu'il lui dit qu'il vous con- 
Doissoii, lui parla fort avantageusement de votre vertu, 
de votre science et de vos autres bonnes qualités. 11 
parla aussi de cette affaire des rentes, et lui dit que 
les choses nes'étoient pas passées comme on avoit fait 
eroire, et que vous vous étiez seulement trouvé une fom 
cbez monsieur le chancelier, et encore que c'étoit pour 
apaiser le tumulte ; et, pour preuve de cela, il lui 
conta que vous aviez prié M. Fayet d'avertir M... (i) ; 

(1) ^îc. 
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il lui dit mm que je lui parlerois. après la comédie. 
Enfin il lui dit. tant de choses qu'il obligea tnonsieur 
le cardinal à lui dire : c Je vous promets. de lui ac- 
corder tout ce qu'elle me demandera, i M. de Mon- 
dory dit la même chose à M™^' d'Aiguillon, laquelle lui 
disoit que cela lui faisoil grande pitié, et qu'elle y appor- 
teroit tout ce qu'elle pourroit de son côté. Voilà tout 
ce qui se passa devant la comédie. Quant à la repré- 
sentation, monsieur le cardinal parut y prendre grand 
plaisir ; mais principalement lorsque je parlois , il se 
meitoit à rire, comme aussi tout le monde de la salle. 
Dès que la comédie fut jouée, je descendis du 
théâtre avec le dessein de parler à M™^ d'Aiguillon ; 
mais monsieur le cardinal s'en alloit, ce qui fut cause 
que je m'avançai tout droit à lui, de peur de perdre 
cette occasion -là en allant faire la révérence à 
M"^^ d'Aiguillon ; outre cela, M. de Mondory me pras- 
soit extrêmement d'aller parler à monsieur le car- 
dinal. J'y allai donc, et lui récitai les vers que je vous 
envoie, qu'il reçut avec une extrême affection, et des 
caresses si extraordinaires que cela n'étoit pas imagi- 
nable; car, premièrement, dès qu'il me vit venir à 
lui, il s'écria : i* Voilà la petite Pascal ; i puis il ra'em- 
bf assoit et me baisoit, et, pendant que je disois mes 
vers, il me tenoit toujours entre ses bras, et me bai- 
soit à tout moment avec une grande satisfaction ; et 
puis, quand je les eus dits, il me dit : i Allez, je vous 
< accorde tout ce que vous me demandez ; écrivez à 
i votre père qu'il revienne en toute sûreté. • Là- 
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dessus M"^ d'Aigoitlon s*approcha, qui dit à motisteur 
le cardinal : c Vraiment, monsieur, il faut que vous 
€ fassiez quelque chose pouf cet homme-là ; j^en ai 

< ou! parler ; c'est uti fort honnête homme et fort 
€ savant; c^est dommage qu'il demeure inutile. Il a 
€ un fils qui est fort savant en mathématiques, et qui 

< n*a pourtant que quinze ans. > Là-dessus monsieur 
le cardinal dit encore une fois que je vous mandasse 
que vous revinssiez en toute sûreté. Gomme je le vis 
en si bonne humeur, je lui demandai s'il trouveroit 
bon que vous lui fissiez la révérence ; il me dit que 
vous seriez le bienvenu ; et puis, parmi d'autres dis- 
cours, il me dit : c Dites à votre père, quand il sera 
c revenu, qu'il me vienne voir, > et me répéta cela 
iroi^ ou quatre fois. Après cela, comme M™* d'Ai- 
guillon s'en alloit, ma sœur l'alla saluer, à qui elle fit 
beaucoup decaresses, et lui demanda où étoitmon frère-, 
et dit qu'elle eût bien voulu le voir. Cela fut cause que 
ma sœur le lui mena ; elle lui fit encore grands compli- 
ments, et luidonna beaucoupde louanges sur sa science. 
On nous mena ensuite dans une salle, où il y eut une 
collation magnifique de confitures sèches, de fruits, li- 
monades et choses semblables. En cet endroit-là, elle 
me fit des caresses quF ne sont pas croyables. Enfin je ne 
puis pas vous dire combien j'y ai reçu d'honneur, car 
je ne vous écris que le plus succinctement qu'il m'est 
possible de... (i) Je m'en ressens extrêmement obligée 

(1) Quelques mots sont effacés^. 
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à H. de Moodor^, qui a pris an soin étrange. Je toi» 
prie de prendre la peine de lui écrire par le premier ' 
ordinaire pour le rameïcier, car il le mérite bien. 
Pour moi, je m'estime extrêmement heureuse d'avoir 
aidé en quelque façon à une af&ire qui peut vous 
donner du contentement. C'est ce qu'a toujours sou- 
haité avec une extrême passion, monsieur mon père, 
votre très-humble et très-obéissante fille et servante, 

Pascal. 

De Paris, ee 4 avril ie36. 

Bossut (i) a publié leplacet en vers de Jacque- 
line Pascal. Il a de l'esprit et de la grâce. Nous le 
publions ici de nouveau , en y joignant deux 
petites pièces inédites, qui malheureusement ne 
le Talent pas , l'une adressée au cardinal de Riche- 
lieu , Vautre à W^^ d'Aiguillon. 

Ne TOUS étonoex pas, iocomparable Armand, 
Si j*ai mal contenté tos yenx et tos oreilles : 
Mon esprit agité de frayears sans pareilles 
Interdit à mon corps et voix et noarement. 
Hais, pour me rendre ici capable de vous plaire. 
Rappelez de Texil mon misérable pare : 
C*eat le bien qne j^attends d^one insigne bonté; 
Sauvez cet innocent d'an péril manifeste. 
Ainsi Tons me rendrez Tentière liberté 
De Tesprit et dn corps , de la voix et do gcate. 

(i) OBuvres de Pascal^ T. !•'. Discours sur la vie et les 
ouvrages de Pascal p. 11. 
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fencsiMMB à monseignew VéminentUHmB cardinal 
de niehsUm. — Mars 1639 (1), 

y 

Je me plaigneif do sort , t duc incomparable , 
Qui tembloit interdire à met yeox de toos yoir. 
Et, poar rendre mon sort doublement misérable, 
W^ donnoit Tespérance et non pas le pouvoir. 
Mais depais Pheurenx jour où mon âme ravie, 
Dans le bien de tous voir contentant son enrie , 
Goûta plus de plaisirs qu'on n''en peut espérer, 
Je bénit sa clémence avec la destinée 
Qui m'aToit réservé dedans une journée 
Tout le bien que jamais j''eo8se pu désirer. 

SoNNKT à M'*^ la duchesse d^ÀiguilUm. — 
Janvier 1640 (2). 

Toi , divin Apollon , de qui Part admirable 
' Passe Tesprit humain, donne-moi ton savoir 
Pour louer des verlus qu'on ne peut concevoir, 
Cette duchesse enfin qu'on voit incomparable* 
Hais j'ai beau t'invoqoer, tu m'es inexorable. 
Et m'Ates l'espérance ainsi que le pouvoir 
De jamais satisfiiire à ce juste devoir. 
Qui feroit que mon heur n'anroit {«s de semblable. 
Mais non , sage Apollon , je ne te blime plus 
De rendre mon travail et mes vœux superflus , 
£o ne m'aocordant pas celte favenr extrême ; 
Je reoonnois ma faute , et je vois à présent 
Que tu n'es pas injuste en me le refusant, 
Puisque e'est on pouvoir que tu n'as pat (oi-méme. 

(1) 5v;»pl./r., p. 662. 

(2) nid. 
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Enfin, il était impossibleque Tauteur der^imour 
tifrannique, qui devait tant au jeu de raimable 
actrice , ne lui fit pas quelque remerclment. 
Aussi le Recueil de Marguerite Périer contient 
des vers de Scudéry à Jacqueline , vers sembla- 
bles à tous ceux de Fauteur , à la fois vulgaires 
et prétentieux. Nous nous bornons à douuer la 
réponse de notre héroïne : 

BépùMe de la petite Pascal aux ters de M. Scvdéry (1). 

Si j*étoi8 cette Catsaadre 

De qiTi Téckt sans pareil 

Pût jamais réduire en cendre 

Le cœur même da soleil , 
Je ne demanderois à ce dieu dn Parnasse 
IjO don de prophétie, et Tenx bien STOoer 
Que sMl me perroettoit sonhaiter qoelqoe grâce. 
Je lui demanderois Tari de tous bien louer. 

Grâce au succès de Jacqueline auprès du car- 
dinal de Richelieu , son père Etienne Pascal fat 
rappelé de Texil auquel il s'était condamné ; il 
rentra au service du roi , et fut envoyé à Rouen 
comme intendant de Normandie. Il quitta Paris 
en 1640 , et emmena toute sa famille à Rouen. 
Jacqueline débuta à Rouen par un triomphe 
poétique. < W^*" Pascal la cadette , dit le Recueil 
c d*Utrecht, remporta, à l'âge de quatorze ans, 

(t) .yi/pp//r., p. 670. 
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( le prix de vers qui se donne chaque ann'ée le 
I jour de la Conception , à Rouen , où Ton envoie 
c de toute France des pièces de poésie. > 
M"* Périer « dans la yie de sa sœur , n'en dit guère 
davantage. Noos avons recherché la pièce qui 
valut cette couronne à la jeu ne Pascal. Nous Tavons 
' trouvée au milieu du Recueil de Marguerite Pe- 
rler, et nous la publions ici pour la première fois. 
On y distinguera quelques vers bien remarqua- 
bles pour un enfant de quatorze ans. 

Stances sur la Conception de la Vierge, pour les poli- 
nods de Vannée 1640, qui remportèrent le prix de la 
Tour. — Décembre 1640 (1). 

Exécrable* aateor* d^une faaise créance. 
Dont le sein hypocrite enclôt un cœar de fiel , 
Jetez Tos foibles yeux sur Tarche d'alliance , 
Voos la verrez semblable à la reine do ciel. 

Comparez leurs beautés et leurs effets étranges , 
Et pvis nous confessez avec soumission 
Que la Mère de Dieu, celte reine des anges , 
Ne peut être que pure en sa conception. 

L'one tient en son flanc le bonheur de nos pères, 
Et Tantre dans le sien notre espoir le plus cher; 
Uune par son pouvoir divertit leurs misères. 
Et Vautre par le sien vous garde de pécher. 

Si Tune a fait gagner plusieurs fois des batailles. 
Parce que dans son sein un trésor est caché, ^ 

(1) SuppL fr., p. 663. 
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L'antre ne fait pas moins , ayant en 8« eptrailln 
De qaoi nous faire vaincre et dompter le pécbé.' 

L'arche ancienne conduite en un lieu plein de vice « 
Dès Fabord qu'elle y vient , renverse les faux dieoK , 
Elle en fuit la demeure ^ et répute i supplice 
D'habiter en un lieu si peu chéri des cieuz. 

Si donc une arche simple et bien moins nécessaire 
Ne sauroit habiter dans un profane lien , 
Comment penserez^vous que cette sainte mère, 
' Étant un temple impur, fût le temple de Dieu ? 



Mais voici qui ajoute à rintérêt de ces stances. 
Lorsque le prince d**\ qui présidait la cérémo- 
nie , prononça le nom de Jacqueline Pascal , à 
laquelle le prix élait décerné, celle-ci était 
absente. Mais un ami de sa famille était là qui se 
leva pour remercier en vers rassemblée et son 
président au nom de la jeune Jacqtieline. Cet ami 
des Pascal était le grand Corneille. Cette anec- 
dote était inconnue, ainsi que les vers de Cor- 
neille qui s*y rattachent. Nous les avons trouvés 
aussi dans le Recueil de Marguerite Périer. Ces 
vers inédits de Fauteur du Cid et de Polyeuete 
sentent fort l'improvisation , et, à dire vrai, ne 
valent pas même ceux de Jacqueline. Toutefois , 
il nous a paru qu*on pouvait les ajouter à tant 
d'autres mauvais vers que les éditions complètes 
ont recueillis , et que la gloire de Corneille les 
pouvait supporter. 
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RxMBKciiiENT foU swr-U<hamp par M. de Corneille, 
lorsque le prix fui adjuge aux stances préeédenles (i). 

Poor aoe jeone bum «bicnte , 
Priaee, j« prendrai «oia de tou remercier ; 
Et son âge et ton texe ont de qooi convier 
A porter juqa*«o ciel ea gloire eneor aaiaeante. 
De DOS poêles Amcaz les plas ksrdis projeta 
Ont manqué bien souvent d^asaea jastes anjets 

Pour Toir leors mases conroanées ; 

Bbis c^en est on beau anjoard^boi : 

Une fille de douze années 
A senle de son sexe eu des prix sur ce Pay (2). 

Jacqueline absente avait été suppléée par Cor- 
neille ; mais elle ne Yonlut pas qu'on Taccusât 
d'ingratitude, et Tannée suivante, à la même 
cérémonie , elle adr^sa elle-même Su prince qui 
présidait un remerclment eu vers. Nous le don- 
nons ici pour achever cette anecdote de la jeu- 
nesse de Jacqueline Pascal. 

RemeacIkent pour le prix des stances, Vannée 
suivante, — Décembre 1641 (s). 

Prinoe, dont la. bonté s^égalant an mérite 
An plus cbétif objet rencontre des appas , 

(1) Suppl. A*., p. 663. 

(9) Le Pu7 de rimmaculée conception de la Vierge. Calait 
noe fôle poétique qui se célébrait dans beaucoup de ?illes. 
Nous avons tenu entre les mains un recueil de poésies cou- 
ronnées sur le Puy de rimmaculée conception de la Vierge, 
à Gaen, de 1710 à 1761. 

(3) JbUi.,p, 664. 
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Recevant un bouheur que je ii^espérois pas. 

Trouvez bon que ma muse en revanche s^excîfe. 

Je sens son mouvement ; maïs, dans celte fureur, 

Ma foiblesse ne peut exprimer ma ferveur, 

Ni jusques â quel point cette faveur me tooche. 

Et toutefois je veux qn^on sache par ma bouche 

Les sentiments que j'ai du don que j*ai reçu. 

Pour vous, dans cet honneur dont mes vers sont indignes , 

Vous imitez Jésus dont les bontés insignes 

Obligent les mortels qui ne Tont jamais va. 



Jacqueline avait alors quinze ans. Ses agré- 
ments personnels , son charmant caractère, sa 
modestie, son enjouement, ses talents, sa répu- 
tation , en faisaient Tornement de tout ce qu'il y 
avait à Rouen de sociétés élégantes et distin- 
guées. Elle y vécut cinq ou six ans , jusqu'au 
milieu de Tannée 1646, c'est-à-dire, jusqu'à 
rage de vingt ans , pieuse et régulière , mais sans 
aucune exagération , bien éloignée de penser à 
jamais entrer en religion , plus d'une fois recher- 
chée en mariage, croissant en grâce et en talent 
sous les ailes d'une famille incomparable, parmi 
les amis de son père et de son frère, et presque 
sous la conduite du grand Corneille, qui était 
alors dans toute la force de son génie et dans le 
plus grand éclat de sa gloire. Elle continua de 
faire des vers de toute espèce et sur toutes sortes 
de sujets, des chansons, des épigrammes, des 
stances. Nous donnons ici les diverses pièces que 
nous avons pu recueillir de cette période de sa 
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vie, sans nul autre ordre que celui des dates, 
quand nous avons pu les trouver. 

Sonnet de dévotion. — Février 1640 (1). 

Grand et parfait auteor de la terre et de Tonde , 
Créaleoret lontien do moindre des motels, 
Je ▼iens avec respect ao pied de tes autels 
Implorer la bonté qui maintient tout le monde. 

Cest là qu^ayec raison tout mon espoir se fonde , 
Et c^est U qn^attendant les décrets éternels. 
Je brave les démons et leurs desseins cruels. 
Et que j''entends sans peur le tonnerre qui gronde. 

Hais la force du mal qui m*accable les sens 

Rend mon cœur abattu , mes desseins impuissants , 

Et modère mon feu qui ranimoit mon zèle. 

Grand Dieu 1 si je finis dans ces froides langueurs , 
Conserre pour le moins mes sincères ardeurs. 
Et fais que mon amour ne puisse être mortelle. 

Ëpgramme à sainte Cécile. — Novembre 1610. 

Noble fille du ciel , quand ton cœur généreux, 
Après avoir franchi mille pas dangereux, 
Se sentit consumé d^nne divine flamme , 
Ton esprit transporté trouva son feu si doux 
Qu*à rinstant tu voulus en brûler ton époux ; 
Tu lui fis bonne part des ardeurs de (on âme, 
Et toutefois ton zèle alloit toujours croissant. 
Hais cessons d^ad mirer cette sainte aventure : 
1^ feu qui te brùloit est de cette nature 
Que plus on le prodigue et plus on le ressent. ^ 

(l).Stf/J!p/. /'r.,p.662. 
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Chanson. 

Sombres déserts , retraites de la nuit. 
Sacré refuge du silence , 

Un malheureux â qui le monde nuit 
Ne Tient pas par ses cris vous faire yiolence. 
Son tourment est si doux quMl n'en Teut pas guérir $ 
Il ne vient pas se plaindre , il ne veut que mourir. 

Sonnet fait sur des rimes. 

Yos discours rigoureux me donnent de la peur ; 
Hais malgré vos mépris j''aurai cet avantage 
Que votre œil a toujours la douceur en partage 
Pour amoindrir mon mal par un regard flatteur. 
Je sers vos doux attraits avecqne tant d^arrfeur. 
Je trouve tant de charme en leur rendant hommage. 
Que quand j'y souflFrirois un insigne dommage , 
Je croirois en mourant recevoir de Vhonneurn 
Mon mal est pour vos coups une illustre matière^ 
Qui pour TOUS contenter se donne toute enHère 
A des traits qui jamais ne furent sans effet* 
Je meurs pour satisfaire à votre injuste envie , 
Mais jettes un soupir, et mon âme ravie 
Becevra le trépas comme un bonheur parfait. 

Stances contre V Amour. — Février 1642. 

Imprudent ennemi, vainqueur des foibles âmes , 

Qui n'as pour nous dompter que d'impuissantes flâmea, 

Déité sans pouvoir comme sans jugement, 

Amour, quitte cet arc dont tu nous veux combattre ; 

Son usage inutile et ton aveuglement 

Ne peut blesser que ceux qui se laissent abattre. 

Tes feux sont sans effet et tes flèches sans force, 
Quand le cœur a goûté d'une plus douce amorce , 
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Et lorsque la varta se le peat asservir. 
Cest là le beau rempart qoi doit (garder une âasc. 
Et c^est le seol luoyea dont on doit se servir 
Poar ^rantir an coBur do venin de ta flime. 

Cest ce bel ennemi dont Tesclat te sarmonte , 
Dont la beauté sans fard te chasse «t te fait honte, 
À Tabord seulement quMl s'empare d'un cosur ; 
Et c'est le seul lien qui retient ma franchise 
Libre de ton servage , et de cette vigueur 
Qoi fait que la raison te fuit et te méprise. 

L^esprit le moins subtil est vainqueur de tes charmes , 

n méprise tes feux sans redouter tes armes , 

Alors que la raison ternit les faux attraits. 

Qoi veut te résister est aussitôt le maître , 

Et si peu de puissance accompagne (es traits, 

Que qui n*est pas vainqueur veut bien ne le pas être. 

Suite des stancxs contre V Amour, à maâemùiselU de 
Beuvron , en lui envoyant les précédentes. 

Ce n'est pas que par là je veuille faire entendre 
Qu'il ne soit pas d'objet capable de nous prendre, 
Que tous également nous soient indifférents ; 
Les beaux yeux de Beuvron nous servent d'assurance 
Qu'il s'en peut rencontrer qui , sans être tyrans, 
Donnent des sentiments hors de l'indifféreoce. 

n est vray que ses yeux sont partout redoutables. 

Il est vray que leurs coups toujours inévitables 

N'ont rien vu dans les cœurs qui pût leur résister. 

Mais ne te vante point, amour, de cette gloire : 

Ses yeux , quoy qu'assez beaux pour pouvoir tout dompter, 

Doivent à sa vertu l'honneur de sa victoire. 

Ainsi les traits divins dont ils blessent les Ames 
Ne tiennent rien , amour, des gènes ni des flflmes 
JACQniiHB vascai. 8 
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Où tu fais succomber les foibles partisans. 

Atcc cas la raison coosenre son nsa^e, 

Et c^est par sM conseils que les moins complaisants 

Ont pour euK des respects qui vont josqn*à rhommagfe. 

Cesse donc de prétendre à Pempire dn monde : *** 

C'est â cette beauté qui n'a point de seconde 
Qu'est réservé Tbonneur de vaincre l'univers. 
Me combats point dn sort les ordres infaillibles , 
Et pense qu'en cédant â tant d'appas divers 
On cède à la vertu qui les rend invineibles. 

Sonnet sur la guérmn apparente éa roy Lom$ Xiil. 
^ Avril 1645. 

Enfin, vaincs grandeurs, vous êtes impuissantes, 
Et ce nombre infini de tant de courtisans 
Ne pouvoit empêcher que la mort triomphante 
Ne portai ao cercueil le plus beau de met ana. 
Ces petits rejetions dont la vertu naissaote 
Porte déjà l'effroy jusqu'aux lieux plus puissants. 
Ne servoient qu'à pleurer cette mort apparente 
Et rendre en les quittant mes ennoys plus cuisants. 

Mais qnoyqn'eti ces douceurs mon âme f&t ravie , 
Pour le bien de l'État je demandois la vie. 
Quand le ciel entendit un si juste dessein. 
Pour amoindrir mon mal il fallut des miracles. 
Et si je fus guéri malgré tous ces obstacles, 
C'est ma seule vertu qui fut mon médecin. 

Sonnet à la rtyne sur sa régence. «-^ May 1645. 

Commencex, grande Reyne, nn règne de merveilles. 
Puisque notre bonheur ne dépend que de vous. 
Semez par l*nnivers vos vertus sans pareilles. 
Rendes de tôt betax faiU let plot grmdt rofi jalons. 
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Et qoe votre boQtâ faiM ooQoottre i tOM 
Qa*en vain mille terreon ont Ar»ppé vo» ereilles 
Ponr an gouvernoipent que tous rende* si doox. 

Politiqne indiscret, parle sans violence ; 

!fe dis plus pour tronl)ler notre heur dans sa naissance 

Qa^one doucèor de femme est on foible soutien. 

Apprends à respecter ton illoslre princesse 

Dont Tesprit tout divin sait joindra avec adresse 

La doQcear de son aese et la force do tien. 



Stangbs 'powr une dam amoureuse d^un lumme qui n*en 
iovoit rien, — Septembre 164(3. 



Imprudente divinité, 
Injuste et fâcheuse chimère , 
Dont le pouvoir imaginaire 
Tourmente une jeune beauté, 
Amour, que ton trait est nnbibie , 
Et que tu parois insensible 
A tant de plaintes et de vœoxl 
Alors qu^ Amarante soupire 
Tyrcis est exempt de tes feux 
Et ne connoit point ton empire. 

Tandis que ses yeux innocents 
Enchantent le cœur d'Amarante, 
Et que cette flamme naissante 
A déjà des effets puissants , 
Cette htXit par une oeillA4fl 
Montre qu'elle « Tesprii malade 
Et qtt^elle chérit sa lanQ^nr, 
Hais ta rlgoeor inooneenble 
Rend cet adorfible tainqnear 
Autant iHMiifibtd qu'aimable* 
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La grâce qu'on roit en son port , 
Et sa doacear incomparable, 
Est an écneil inévitable 
Oà sa raison perd son effort. 
Son ardeur qai toojours aagmentc 
' Devient enfin si véhémente 
Qu'elle ne la peut plus celer : 
Chacun de nous la voit paraître^ 
Et le seul qu'elle vent toucher 

. Seal ne siçait pas la reconnottre. 
Peat^tre s'il savoit an jour 
L'ardeor de cette belle flAme , 
La pitié feroit en son âme 
Ce que n'a jamais pu l'amoar. 
Mais tant de sonpirs qu'elle poasse 
Par une voix plaintive et douce, 

' fie découvrant point ses désirs. 
Son Tyrcis n'y peut rien comprendre , 
Et ne pousse point de soupirs 
Puisqu'il ne les sçait pas entendre. 

Jenne et capricieux enfant , 
Que tu te vas donner de blâme ! 
Pour avoir pu vaincre une femme , 
Crois-to te voir pins triomphant 7 
Ifon , non , et par cette injustice 
Tu montres bien que ta malice 
Est jointe avec peu de pouvoir. 
Si la force suivoit tes armes , 
Tyrcis pourroit s'en émouvoir^ 
Ou do moins connoitre leurs charmes. 

Et toy dont j'ai dépeint l'ardeor. 
Aimable et divine Amarante, 
Si ton âme n'en est contente, 
Il faut en blâmer ma froideur. 
Si ce qoi te rend insensée 
Poavoit écbanffer ma pensée. 
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Tj travaiUeroU plot d^on jonr. 
JMais ne m^en donne point de blime , 
' Poisqu*il faut «voir de rannoor 
Pour mieox diicoorir de ta flâme. 

Stances. Consolation sur la mort d'une Huguenote. 
— May 1645. 

Philis , ai>aisez vos doulears ; 
C*est assez répandre de pleors ' 
Pour la perte de votre amie ; 
Cessez ce yiolent transport 
Qui s^attaqnant à votre vie 
Livreroit la mienne à la mort. 

Finissez tous ces déplaisirs ; 
La mort est sourde à vos soupirs , 
Comme elle est aveugle â vos larmes. 
, Si le ciel Teftt faite autrement. 

Elle eût respecté tant de charmes 
Qu^elle a détruits en un moment. 

Mais quoy 1 rien n'échappe ici-bas. 
Et la laideur et les appas 
Ressentent ses coups redoutables ; 
Les heureux, les infortunés. 
Les innocents et les coupables 
Sont an même but destinés. * 

Tout est dans Tinstabilité ; 

La plus ferme félicité 

Se perd dès qu'elle est découverte, 

Et vous-même enfin quelque jour 

Ferez pleurer pour votre perte 

Cens qui pleurent pour votre amour. 

Ce n'est pas que par mon discours 
Je prétende arrêter le eours 
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D'one triatcne raiMoii«bl« ; 
Hoy-méne j'ti part an malfaaor, 
£( par une pitié louable 
J^acoompagne Totre doalenr* 

J^excose ^otre déplaisir 

En ce qoMl ne ponvoit choisir 

Une malière pins illnstre. 

Cloris fnt chef-d'œuvre des cicux. 

Et c^est en son cinquième lustre 

Que le destin Tûte à nos jeux. 

Hais ce qui peat mieux excuser 
La douleur que vous peut causer 
Sa perte trop inopinée , 
G^est qu^en mourant le ciel voulut 
Que son hérésie obstinée 
Laissât douter de son salut. 

Mais non , sans doute qu*& la mort 
Son esprit devenu plus fort 
Reçut la eéleste lumière , 
Et qu'étant presque détaché 
Du poids de sa masse grossière, 
Il reconnut d'avoir péché. 

Aussi, grand Dieu! si l'amitié 
Peut émouvoir quelque pitié 
Pour un chef-d'œuvre sans exemple , 
Oyez les vœux que désormais 
Nous irons faire en votre templft 
Pour celle qui n'y fnt jamais. 

Hélas I sop mulbenr seulement 
Causa son endurcissement 
A vivre dans aop hérésie , 
Et son cèle la dévoroit. 
Recevant poav la miepx ohoitie 
La foy que toft pèr« approuvoit. 
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Yons Penrichttfis i no* yeox 
De ces doDS les pins précienz 
Dont yons ornes les belles âmes. 
Et son ardente charité 
Brùloit de vps divioes flâpes 
Son cœur rempli de piété 



Sans cesse elle espéroit en voas , 
Et teojonrs son soin le plos dotix 
Étoit de Toos être fidèle. 
Héla«l dans son aveuglement 
Lui donnâtes-TOus tant de zèle 
Pour la perdre éternellement ? 

Mon Dica , je né pénètre pas 
Dans les secrets dont icy-baa 
Yons nous 6tez la connoissancc ; 
Mais j'espère en votre équité , 
Et crois que votre prOTidenoe 
Suit les loix d$ totre bonté. 

Ainsi , Philis, c'est trop pleurer \ 
Dieu TOUS permettant d'espérer 
Défend une douleur plus ample \ 
^églec-TOUs sur ses Tolontéei 
Et suivez en cela l'exemple 
De celle que yotis reg^rettez. 



Nous Yoîci arrivés à Tannée 1646 : toute la 
famille Pascal se convertit , c'est-à-dire , passe 
d'une piété couYenable à la dévotion proprement 
dite. Bhiise Pascal &e jeta dans cette roule nou- 
Telle avec son ardeur accoutumée : il y entraîna 
sa sœur Jacqueline. 
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II 

1646 à 1652. 

Une fois entrée dans la dévotion , à la fin de 
Tannée 1646, Jacqueline ne s'arrêta qu'au der- 
nier terme , l'entier renoncement au monde et la 
prise de l'habit religieux à Port-Royal , en 1652. 

Déjà à Rouen , elle avait lu les éprits des plus 
célèbres jansénistes. En 1647, Rlaise Pascal 
étant venu s'établir à Paris , sa sœur l'y accom- 
pagna. Ils se mirent en rapport avec Port-Royal; 
Jacqueline prît M. Singlin pour directeur. Pen- 
dant ce temps , elle écrivait souvent à sa sœur 
Gilberte , M°**Périer , qui habitait Clermont avec 
son mari et ses enfants. En voici plusieurs lettres 
d'un genre très-divers. La première est le récit 
d'une visite que Descartes fit à Pascal , comme 
nous l'apprend Baillet dans la Vie de Descartes, 
seconde partie, p. 530, d'après une lettre ma- 
nuscrite de Descartes à Mersenne , du 4 avril 1648. 

Paris, le 25 septembre 1(47. 

Ma chère sœur (t), j'ay différé à t'écrire pareeqoe 
je vouiois te mander tout au long Fentreveûe de 

(1) M. Libri a le premier publié cette lettre dans le Joumai 
des SauanUf 1839. p. 554. Nous U donnons de nouveau d>* 
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M, Descartes et de mon frère ; et je n'eas le loisir de 
te dire que dimanche au soir M. Habert (i) vint icy 
accompagné de M. de Montigny de Bretagne qui me 
venoit dire, au deffaut de mon frère qui étoit à 
réglise,,qae M. Descartes, son compatriote et bon 
ami (t) , avoit fort témoigné avoir envie de voir mon 
frère, à cause de la grande estime qu'il avoit oui faire 
de monsieur mon père et de luy, et que pour cet effet 
il Tavoit prié de venir voir s'il n'incommoderoit point 
mon frère, parcequ'il sçavoit qu'il étoit malade , en 
venant céans le lendemain à neuf heures du matin. 
Quand M. de Montigny me proposa cela , je fus assez 
empêchée de répondre, à cause que je sçavois qu'il a 
peine à se contraindre et à parler, particulièrement le 
matin; néantmoins je ne crus pas à propos de le 
refuser, si bien que nous arrêtâmes qu'il viendroit à 
dii heures et demie le lendemain ; ce qu'il fit avec 
H. Habert, M. de Montigny, un jeune homme de 
soutane , que je ne connols pas (s) , le fils de M. de 
Montigny et deux ou trois autres petits garçons. H. de 
Roberval, que mon frère en avoit averti, s*y trouva ; 



près le Recueil de M'^* Périer {suppl, /r.,1485) et le maauicrit 
de roratolre, n* 160. Dans le Recueil de M"» Périer, à la fin 
de la lettre, oo lit ces mots : Copié sur l'originaL Les deux 
copies ont des leçons di£Férentes que nous iodiquerons. 

(1) Évidemment Habert de Montmor,le Mécène des savants 
de cette époque. 

(2) Manuscrit de rOratoire : intime ami. 

(3) Manuscrit de POratoire : que je ne sçaipas qui c'est. 
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et là, après quelques crvilitez, il fut parlé de rinatri* 
ment qui fui fort admiré , tandis que M. de Roberval 
le montroit. Ensuite on se mit sur le vuide, et M. Des- 
éartes , avec un grand sérieux , comme on lui cootoit 
une expérience, et qu'on luy demanda ce qu'il croyott 
qui fût entré dans la seringue, dit que c'étoit dû la (i) 
matière subtile ; sur quoy mon frère luy répondit ce 
qu'il put ; et M. de Roberval , croyant que mon frère 
auroit peine à parler, entreprit avec un peu de chaleur 
M. Descartes, avec civilité pourtant, qui luy répondit 
avec un peu d^aigreur qu*il parleroit à mon frère tant 
que Ton voudroit, parce qu*il parloit avec raison « 
mais non pas à luy qui parloit avec préoccupation ; et là* 
dessus, voyant à sa montre qu'il étoit midy, il se lèvt^ 
parcequ'il étoit prié de dîner au faubourg Sainte 
Germain, et M. de Roberval aussi ; si bien que M. Dei^i 
cartes l'y mena dans un carosse où ils éioient totiV! 
deux seuls, et là ils se chantèrent goguettes, mais nm 
peu plus fort que jeu (s) , à ce que nous dit M. âà 
Roberval , qui revint ici l'aprèsdinée , où il troutH^ 
H. Dalibray. 

J'avois oublié de te dire que M. Descartes , fàcli 
d'avoir été si peu céans, promit à mon frère de le ven 
ravoir le lendemain à huit heures* H. Dalibray, à 
on i'avoit dit le soir, s'y voulut trouver, et fit ce qafl 
peut pour y mener M. Lepailleur que mon frère avoi^ 

(1) Manuscrit de l*Oraloire : de sa m. 

(2) SuppL />*., p. 8 : pius fort qiiVcy. 
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prié d^avertir àt la pari; mais il fat trop paroMenx 
pour; Tenirt ei ai, ils (i) dévoient dîner, M. Dalibray 
ei iiij» assex proche d'iey. M. Descartes tenoit icy en 
partie pour consaUer le mal de mon frère , sur quoy 
U oe luy dit pas pourtant grand^chose ; sealement il 
lay coMoiUa de se tenir tout le jour au lit jusqu'à ce 
yi'il fut las d'y être, et de prendre force bouillons. Ils 
parièrent de bien d'autres choses, car il y fut jusqu'à 
onze heures ; mais je ne sçaurois qu'en dire, car pour 
hyer je n'y étois pas , et je ne le pus sçavoir ; car nous 
fnsmes embarrassez toute la journée à luy faire prendra 
Mm premier bain. 11 trouva que cela luy faisoit un peu 
nal à la teste ; mais c'est qu'il le prit trop chaud ; et 
je crois que la seignée au pied de dimanche au soir luy 
b du bien ; car lundy il parla fort toute la journée; le 
■atin, à M. Descartes, et l'après dtnée k M. de 
Roberval, contre qui il disputa lougtems,sur beaucoup 
le choses qui appartiennent autant à la théologie qu'à 
h physique, et ce|)endant il n'en eut point d'autre 
aal que de suer beaucoup la nuit et de fort peu 
dormir; mais il n'en eut point les maux de teste que 
j'attendois après cet effort. M''^ Habert (s) se porte 
jHea à cette heure ; je crois qu'elle est hors de danger; 
revomissoit tout ce qu'elle prenoit, jusqu'aux 
illons... 
Dis k M. Ausoult que selon sa lettre mon frère 

(1) Suppl, fr, : et ils d. 

{% SuppL fr. Toute celle phrase manque. 



I 
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écrivit au père Mersène Tautre jour pour sçaToir de 
lay quelles raisons M. Descartes apportoit contre b^ 
colonne d'air, lequel fit réponse assez mal écritte (à* 
cause qu'il a eu Tartère du bras droit coupée en Ul 
soignant, dont il sera peut-être estropié ). Je lus pour?: 
tant que ce n*éloit pas M. Descartes (car, au contrairO; 
il la croit fort , mais par une raison que mon frèreu 
n'approuve pas) , mais M. de Roberval qui étoit cou*-,- 
tre; et aussi il luy témoignoit assez (i) Tenvie que* 
M. Descartes avoit de le voir , et Tinslrument aussûji 
Mais nous prenions tout cela pour civilité... / 

Dis (i) à M. Duménil, si tu le vois , qu'une per^i 
sonne qui n'est plus mathématicien, et d'autres qui nj^ 
Font jamais été, baisent les mains à un qui Test touk 
de nouveau. M. AusouU t'expliquera tout cela ; j^ 
n'ay ni le tems ni la patience. Adieu , je suis , nu^ 
chère sovir, etc. H 

L'autre lettre de Jacqueline à Gilberte trahi| 
déjà une dévotion très-vive. On y sent comme i 
fermentation de la grande résolution que Jac 
queline accomplira bientôt. 

A Paris, ce 24 mars 1640 (^ . 

Ma chère sœur. 
Je reçus hier au soir seulement la lettre du 22 jan 

(1) Suppl, fr,^ témoigna Tenvic. 

(9) Celte fin manque dans le Suppl. fr, 

(3) SuppL fr,^ p. 370. Le manuscrit donne la date de 164 
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?ier, maM ce ne fnlpas avec une petite consolation. 
I Je me réjonis de toat mon cœur de cette heureuse 
' rencontre que tu m*as mandée ; je la prends pour une 
grice d^antantplus grande que j'en suisyéritablement 
iodrgne; si tu étois mon confesseur, je t'en dirois peut- 
: être davantage , mais cela suffit pour t'obliger k me 
rscommander de tout ton cœur au Fils et à la Mère , 
afin qu'ils obtiennent pour moj par les mérites de sa 
mort les grâces qui me sont nécessaires. Tu n'y ou- 
blieras pas tQute notre maison, c'est pourquoj je ne 
t'en parle point , Je te prie seulement qu'un des sur 
J6ts de tes prières du premier jeudy soit la manifesta* 
timi publique , ou pour le moins la manifestation 
particulière à certaines personnes , d'une chose de 
conséquence qui est occulte , et dont les effets sont 
étonnants, disant à Dieu, avec Jésus-Christ : € Mon 
Père, s'il est possible, c'est-à-dire, si c'est pour votre 
gloire, et y ajoutant pourtant toujours : votre volonté 
Mit faite, 1 afin qu'il plaise à Dieu d'envoyer sa lumière 
éans les cœurs plutôt que dans les esprits. Ça été le 
sujet d*une grande partie de mes prières depuis qneh 
que temps, j'entends de ces prières qui ne sont qu'un 
désir du cœur, comme dit M. de Saint-Gyran, Je t'en . 
prie derechef, car j'affectionne cela infiniment , et 
pour Dieu seul, ce me semble, c'est-à-dire, afin qu*i| 

c'est une cpfeup : à celle époque Jacqueline était à Rouen , 
et n'avait pas encore vu M. Singlin- Nous pensons qu*il faut 
lire f 648. 

JACQUBLIHI VASCAL. 9 
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ne se fasse ou pense rien contre son ordre.Si je le voyoîs, 
je le dirois loul cela avec joyede pouvoir ouvrir mon 
cœur ; Dieu ne veut pas que j'aye cette consolation : 
qu'il en soit béni ! Je tâcherai de ne le pas vouloir 
aussi, tant qu'il ne le voudra pas. Les chrétiens ont 
cet avantage, que, s'illeur est défendu de s'abandon* 
ner aux plaisirs du monde, il leur est aussi défendu de 
s*attrister des malheurs qui y arrivent, et même il 
leur est commandé de s'en réjouir; et comme les uns 
sont sans difficulté plus fréquents que les autres, leur 
joyeest bien plus continuelle; aussi Notre Seigneur 
Jésus-Christ dit que personne ne la leur pourra ôter; 
et, en effet , il faut dire comme Tapôlre dit sur un 
autre sujet : « Qui pourra affliger celui à qui tous les 
maux tiennent lieu de joyes ? i Quand je m'aperçois • 
qu'il semble que je te veuille instruire , ce qu'à Dieu 
ne plaise que j'entreprenne ainsi sans raison ny mis- 
sion, il me souvient d'avoir ouy dire un beau mot à 
M. Singlin, que lorsque nous prions Dieu ce n'est pas ' 
pour le faire ressouvenir de nos besoins , qu'il sait 
tout, comme dit Jésus-Christ, mais pour nous en sou- 
venir nous-mêmes ; je le dis la même chose une fois 
pour toutes , afin que cela te demeure dans l'esprit. 
Prie Dieu pourmoy , mais tout de bon; rends-lui aussi 
grâce pour tous, et pour mon frère quelques prières et 
quelques actions de grâces particulières. Je te mande 
tout ce qui me vient à la pensée ; encore un coup, prie 
Dieu pour moy, j'en ai besoin ; prie-le qu'il passe 
l'éponge pour ainsi dire sur tout le temps que j'ay 
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perdu et les occasions qae j'ay négligées et les con- 
jonctures favorables que j'ay refusées ; elles sont sans 
nombre ; prie^le qu'il ait agréable Tobéissance que je 
rends, en me procurant à moi-même des biens qui 
sont infinis et dont je suis indigne , etc. 

AUTRE LETTRE DU MÊME GENRE ET A LA HÊHB. 

Cela' avril te48.' 

Nous ne savons (i) si celle -cy sera sans fin aussi 
bien que les aulres (2), mais nous savons bien que 
nous voudrions bien écrire sans fin. Nous avons îcy la 
lettre de M. de Saint-Cyran, de la Vocation^ impri- 
mée dépolis peu sans approbation ny privilège, ce qui 
a choqué beaucoup de monde. Nous la lisons: nous te 
Tenvoyerons après ; nous serons bien aise' d*en savoir 
ion sentiment et celui de monsieur mon père : elle 
est fort relevée. 
Nous avons plusieurs fois commencé à t*écrire , 
, mais j'en ay été retenue par l^exemple et par les dis- 
cours, ou, si lu veux, par les rebufades que tu sçais ; 

ri) SuppU fr,^ p. 359. Il y est dit que celte lettre a été 
copiée sur l^origlnalde la main <j[e M^i* Jacqueline Pascal. Elle 
est évidemment écrite par celle-ci en soq nom et au nom de 
son frère. Il est aisé en efiPet d*y retrouver plus d'une idée de 
Pascal sous la plume de Jacqueline. 

(3; Ceci prouTcrait que nous ne possédons pas toute la cor- 
respondance du frère et des. deux sœurs. 
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mais après nous en être éclaircis tant que nous «yods 
pu, je crois qu'il faut y apporter quelque circonspec- 
tion ;. «t s*il y a des occasions où Ton ne doit pas par- 
ler de CCS choses, nous en sommes dispensés. Car , 
comme nous ne doutons point Tun de l'autre, et que 
nous sommes comme assurés mutuellement que nous 
n^avons dans tous ces discours que la gloire de Dieu 
pour objet, et presque point de communication hors 
de nous-mêmes, je ne vois point que nous puissions 
avoir de scrupule tant qu'il nous donnera ces senti- 
ments. Si nous ajoutons à ces considérations celle de 
Talliance que la nature a faite entre nous, et à celte 
dernière celle que la grâce y a faite ; je crois que bien 
loin d'y trouver une deffense , nous y trouverons une 
obligation ; car il faut avouer que c'est proprement 
depuis ce temps (que M. de Saint-Gyran veut qu'on 
appelle le commencement de la vie) que nous devons 
nous considérer comme véritablement parents, et qull 
a plû à Dieu de nous joindre aussi bien dans son nou- 
veau monde par l'esprit, comme il avoit fait dans le 
terrestre par la chair. Nous le prions qu'il n'y ait point • 
de jour où tu ne le repasses en ta mémoire, et de re- 
connoitre souvent la- conduite dont Dieu s'est servi 
en cette rencontre, où il ne nous a pas seulement fait 
frères les uns des autres , mais encore enfants d'un 
même père ; car tu sais que mon père nous a tous 
prévenus et comme conçus dans le dessein (i). C'est 

(1) Cette phrase est inachevée. 
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en quoy nous devons admirer que Dieu noos ait donné 
et k figure el la réalité de cette alliance. Car, comme 
nous avons aoavent dit entre nous, les choses corfH>« 
rellés ne sont qu'une image, et Dieu a représenté les 
choses invisibles dans les visibles. Cette pensée est si 
générale et «i utile, qu'on ne doit point laisser passer 
un espace notable de temps sans y songer avec atten- 
tion. Nous avons discouru assez particulièrement du 
rapport de ces deux sortes de choses ; c'est pourquoy 
nons n'en parlerons pas icy, car cela est trop long (i) 
pour l'écrire, et trop beau pour ne t'étre pas resté 
dans la mémoire; et, qui plus est, nécessaire absolu- 
ment suivant mon avis ; car comme nos péchez nous 
tiennent enveloppés parmi . les choses corporelles et 
terrestres, et qu'elles ne sont pas seulement \a^ peine 
de nos pèches , mais encore l'occasion d'en faire de 
nouveaux et la cause des premiers , il faut que nous 
noas servions du lieu même où nous sommes tombés 
poor (nous) relever de notre chute. C'est pourquoy 
nous devons bien ménager l'avantage que la bonté éé 
Dieu nous donne de nous laisser toujours devant les 
yeux une image des biens que nous avons perdus, et 
de nous environner dans l'a captivité même où sa jus- 
tice nous a réduits, de tant d'objets qui nous servent 
d'une leçon continuellement présente ; de sorte que 
nous devons nous considérer comme des criminels 
dans une prison toute remplie des images de leur li- 

(1) Le manatcrit : bon. 
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béra(eur, et des inslructions Décessaires pour sortir 
de la servitude ; mais il faut avouer qu'on ne peut 
apercevoir ces saints caractères sans une lumière sur- 
naturelle. Car comme toutes choses parlent de Dieu 
à ceux qui le connoissent, et qu*elles le découvrent à 
ceux qui Taiment , ces mêmes choses le cachent à 
tous ceux qui ne le connaissent pas : aussi Ton Tolt 
que dans les ténèbres du monde , on les suit par un 
aveuglement brutal, que Ton s'y attache, et qu'on en 
fait la dernière fin de ses désirs ; ce qu'on ne peut 
faire sans sacrilège ; car il n'y a que Dieu qui doive 
être la dernière fin comme lui seul est le principe. 
Quelque ressemblance que la nature créée ait avec 
son Créateur , et encore que les moindres choses et 
les plus petites et les plus viles parties du monde re- 
présentent au moins par leur unité la parfaite anité 
qui ne se trouve qu'en Dieu , on ne peut pas légitime- 
ment leur porter le souverain respect, parce qa*il nY a 
rien de si abominable aux yeux de Dieu et des hommes 
que l'idolâtrie, à cause qu'on y rend à la créature l'hon- 
neur qui n'est dû qu'au Créateur. L'Écriture est pleine 
des vengeances que Dieu a exercées sur ceux qui en 
ont été coupables, et le premier commandement da dé- 
calogue, qui enfermé tous les autres, deffend sur toutes 
choses d'adorer les images. Car, comme il est beau- 
coup plus jaloux de nos aûections que de nos respects, 
il est visible qu'il n'y a point de crime qui lui soit plus 
injurieux ny plus détestable que d'aimer souveraine- 
ment les créatures, quoy qu'elles représentent. 



dby Google 



JACQUELINE P.ASGAL. 107 

Cestpourquoy ceaxà qui Dieu fait connoltre ces gran- 
des vérilés, doivent user de ces images pour jouir de ce- 
lai qu'elles représentent, et ne demeurer pas éternelle- 
ment dans cet aveuglement charnel et judaïque qui fait 
prendre la figure pour la réalité; et ceux que Dieu par la 
régénération a relevés gratuitement du péclié (qui est le 
vériiable néant, parce qu'il est contraire à Dieu qui 
est le véritable Être ) , pour leur donner une place 
dans son Église qui est son véritable temple, après 
les avoir retirés gratuitement du néant au jour de leur 
création pour leur donner une place dans Tunivers , 
ont une double obligation de le servir et de Thonorer, 
puisqu'en tant que créatures ils doivent se tenir dans 
Tordre des créatures et ne pas profaner le lieu qu'ils 
remplissent , et qu'en tant que chrétiens ils doivent 
sans cesse aspirer à se rendre dignes de faire partie 
du corps de Jésus-Christ, mais qu'au lieu que les créa- 
tures qui composent le monde s'acquittent de leurs 
obligations en se tenant dans une perfection bornée , 
parce que la perfection du monde est aussi bornée , 
les enfants de Dieu ne doivent point mettre de limites 
à leur pureté et à leur perfection , parce qu'ils font 
partie du corps tout divin et infiniment parfait, comme 
on voit que Jésus-Christ ne limite point le commande- 
ment de la perfection et qu'il nous en propose un 
modèle où elle se trouve infinie, quand il dit : € Soyez 
€ donc parfaits comme votre Père céleste est parfait, i 
Aussi c'est une erreur bien préjudiciable parmi les 
chrétiens, et parmi ceux-là même qui fout profession 
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de piété, de 8e persuader qu'il y, ait un cerlaîn degré 
de perfection dans lequel on soit en assurance, et 
qu'il ne soit pas nécessaire de passer, puisqu'il n'y en 
a point qui ne soit mauvais si on s^y arrête, et dont on 
puisse éviter de tomber qu'en montant plus haut* 

Etienne Pascal étant venu voir ses deux enfants 
à Paris au mois de mai i648, Jacqueline lui 
demanda la permission de se faire religieuse. U 
ne put se résoudre à un tel sacrifice. Jacqueline 
se réduisit donc pour le moment à la demande 
de quinze jours de retraite à Port - Royal* 11 ne 
s*agit , il est vrai , que d*une retraite bien courte; 
mais toute la lettre respire , avec la plus humble 
obéissance aux volontés de son père , la passion 
invincible de la solitude et delà vie monastique. 

A Paris, ce 19 jain 1648(1). 

Monsieur mon père. 

Comme l'ingratitude est le plus noir de tous les 
vices, lout ce qui en approche est si horrible qu'il ne 
peut pas seulement tomber dans la pensée d'une per- 
sonne qui aime tant soit peu la vertu ; et parceque 
l'oubli des bienfaits que l'on a reçus de quelqu'un 
(surtout quand ilssont grands et qu'ils ont été presque 



(I) Suppl. fr,^^, 562. Le Recueil d'VtrecMd^vi^hXxé quel- 
ques pbraset de cette lettre , p. 354, 
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eoQtinoeis) en est d'ordinaire iin effet, el que le manque 
de confiance en cette même personne ne peut être 
i'effet que de cet oubli, je croiroia faire un crime d'en 
manquer en cette occasion, encore qu'il soit vray que 
je souhaite beaucoup ce que je tous prie de m'ac* 
corder, et que ce soit l'ordinaire de ceux qui souhai» 
lent de craindre aussi. 

Avant toutes choses , je vous conjure, mon père, 
an nom de Dieu (que nous devons seul considérer en 
toutes matières, mais particulièrement en celle- cj), 
de ne vous point étonner de la prière que je vous vais 
faire , puisqu'elle ne choque en rien la volonté que 
vous m'avez témoigné que vous aviez. Je vous conjure 
aussi par tout ce qu'il y a de plus saint devpus ressou- 
venir de la prompte obéissance que je vous ai rendue 
sur la chose du monde qui me touche le plus, et dont 
je souhaite l'accomplissement avec autant d'ardeur. 
Vous n'avez pas oublié sans doute cette soumission si 
eiacte ; vous en parûtes trop satisfait pour quelle soit 
sortie de votre esprit. Dieu m'est témoin que je crois 
avoir fait mon devoir d'en user ainsi, et que ce que je 
vous en dis n'est que pour vous faire comprendre que 
tontes mes maximes me portent à ne rien entreprendre 
d'important que par votre conf entement , et que ja- 
nab il ne m'arrivera de vous fâcher, s'il m'est pos- 
sible ; Je prie Dieta de vous l'imprimer aussi bien dans 
la pensée qu'il l'est dans mon cœur. Après cela, mon 
Père, je ne doute plus que vous ne me fassiez l'honnear 
He me croire et que vous ne m'accordiez ma de- 
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mande. L'affection avec laquelle je le souhaite, fait 
que je. n'ose vous la dire sans des préparations qui vous 
feront sans douie penser que c'est quelque chose de 
conséqjuence ; elle ne Test, pourtant nullement, ets> 
peu que, connoissant en moy le dessein de vous obéir 
en quelque lieu que je sois, avec la même exactitude 
que j'ai fait jusqu'icy, et que d'ailleurs la chose presse, 
je crois que, sans vous offenser en rien (et je serois 
bien fâchée d'en avoir eu seulement la pensée), j'eusse 
pu le faire devant que de vous en parler; n'eût été que 
vous en eussiez été surpris, et que comme c'est l'image 
d'un plus grand engagement, cela eût pu vous étonner 
de l'avoir fait sans votre aveu, et vous l'eussiez peut* 
être pris pour une image de désobéissance. 

Vous saurez donc, mon père^ s'il vous plaist, et je 
crois bien que vous en êtes déjà instruit, que c'est une 
chose ordinaire parmi les personnes de toutes sortes 
de condition, engagées dans le monde ou non, lesquelles 
ont quelque soin d'elles-mêmes, de faire à presqse 
toutes les bonnes fêtes, et souvent aussi en d'autres 
temps (c'est le directeur qui en juge), quinze jours 
ou trois semaines de retraite dans une maison reli* 
gieuse où l'on s'enferme par la permission de la supé- 
rieure, pour ne ^'entretenir qu'avec Dieu seul pantf 
des personnes qui ne soient qu'à luy. C'est pour quoj 
ceux qui sont les plus soigneux de leur salut se mel^ 
tent, quand ils le peuvent, dans les maisons les mien 
réglées. Je crois que vous voyez bien mon dessein, 
que vous pensez avec moy que je ne pals faire 1 
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meilleur choix que de jëtter les yeux pour cela sur 
te P. R. de Paris, ny prendre un temps plus propre 
que celuy de votre absence où je ne puis vous rendre 
ascon service, non plus qu'au reste de la maison à qui 
je sais entièrement inutile à cette heure ; car depuis 
que vous êtez parti, je n'ay pas écrit un seul mot pour 
mon frère qui est la chose pour laquelle il auroit le 
filus besoin de moy ; mais il peut s'en passer par le 
moyen d'une autre personne. En6n je ne vois rien où 
je puisse seulement être utile jusqu'à votre départ pour 
Rouen, principalement si Ton compare cette utilité avec 
la nécessité qu'il y a pour moy de faire celle retraite, 
surtout en ce lieu là; car puisque Dieu me fait la grâce 
d'augmenter de jour en jour reffefde la vocation qu'il 
lui a plu de me donner (et que vous m'avez permis 
de conserver), qui est le désir de l'accomplir aussitôt 
qu'il m'aura fait connottre sa volonté par la vôtre ; 
puis, dis-je, que ce désir m'augmente de jour en jour, 
et que je ne vois rien sur la terre qui me pût empêcher 
de l'accomplir si vous le vouliez et que vous me l'eus-* 
sîez permis, cette retraite me servira d'épreuve pour 
savoir si c'est en ce lien là que Dieu me veut. Je pour- 
rai , là , l'écouter seul à seul; et peut-être par là je 
trouverai que je ne suis née pour ces sortes de lieux ; 
et, s^il est ainsy, je vous prieray franchement de ne plus 
songer ny vous préparer à ce que je vous avois dit; 
ou bien, si Dieu me fait entendre que j'y suis propre, 
je vous promets que je mettrai tout mon soin à at- 
tendre sans inquiétude Thcure que vous voudrez choisir 
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pour sa gloire ; car je crois que tous ne cherchez que 
cela; au lieu que je vis à présent dans un désir conti- 
nuel d'une chose que je ne sçays si elle pourroit tous 
satisfaire quand vous la souhaiteriez; si bien que je suis 
dans un embarras d'esprit qui ne se peut dire ; mais, 
après cette épreuve, je pourrai presque avec certitude 
vous assurer de Tun et de Tautre , et attendre avec 
patience le temps que vous m'ordonnerez. 

Ma pensée étoit de demeurer dans ce lieu là, au cas 
que vous le trouvassiez bon , jusqu'à ce que vous fus- 
siez près de retourner à Ro'uen ; néanmoins , si vous 
voulez absolument que je retourne avant ce temps là , 
je n'ai pas à faire de vou» assurer que je le ferai bien , 
car je sçais bien que vous n'en doutez pas ; adssi ne 
manqueray-je pas à vous obéir proropteroent. 

Voilà , monsieur mon père , la très-humble prière 
que j'avais à vous faire ; je ne doute pas que vous ne 
me l'accordiez ; mais je vous prie de prendre la peine 
de m'y faire faire réponse le plus tôt que vous le pour* 
~ rez par ma sœur ou par quelque autre , car je crains 
que les remèdes vous empêchent de vous donner la 
peine de la faire par vous-même. Considérez, s'il vous 
platt , que je n'ai que ce seul temps-là pour faire cette 
retraite si utile et même si nécessaire pour moy, prin- 
cipalement à cause des circonstances qui s'y rencon-< 
trent. C'est pourquoy je vous conjure , si j'ai jamais 
été assez heureuse pour tous satisfaire en quelque 
chose, de m'accorder promptemènt ce que je tous 
demande. Ces religieuses ont eu assez de bonté pour 
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me rdccordelr de leur part. M. Périer, moD frère et ma 
fidèle TapprouTent et en sont contenu pourvu que 
vons^y consentiez; 81 bien qu'il ne dépend que de vous 
seul. J'ai pris la hardiesse de vous prier de peu do 
choses en ma vie ; je vous supplie , autant que je le 
puis, et avec tout le respect possible , de ne me point 
refuser celle-cy , et surtout de ne me point laisser 
sans réponse, si ce n'est que ces petites retraites étant, 
comme j'ai dit , des choses fort ordinaires , vous les 
jugiez si peu importantes que la mienne puisse être 
faite sans une marque expresse de votre volonté , et 
qu'ainsy je n'aie pas sujet de croire que vous trouviez 
mauvais le dessein que j'en ai , à moins que vous ne 
me fassiez mander que vous ne voulez pas. Car, comme 
la poste part souvent, et qu'ainsy vous avez grandecom* 
modiié de faire écrire, et que d'ailleurs le silence est 
pris pour un consentement, si je ne reçois point de 
vos nouvelles tout au plus tard de mardyen huit jours 
(je puis en recevoir devant), je vous prie de ne point 
trouver mauvais que je me dispose pour aller faire 
mon petit voyage de dimanche, qui est le 21, -en 
quinze jours. Auparavant pourtant que de partir, je 
sçauray s'il n^y a point de lettres de vous à la poste ; 
après quoy , s'il n*y en a point , je seray entièrement 
confirmée dans la pensée que vous le souhaitez aussi 
bien que moy , et ainsy je ne feray aucune difficulté 
de passer outre ; car je vous assure que si je croyois 
que ce ne me fût une preuve évidente de votre con- 
entement, je n'aurois garde de l'entreprendre. 

JiCQVlltVI PASCAL. 10 
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S'il y avoîl quelque conjuraiion plus forte que Ta- 
mour de Dieu pour vous obliger de m'accorder en sa 
faveur cette petite prière, je Temployerois en une oc- 
casion pour laquelle j'ay tant d'affection , et qui idq 
fait vous conjurer , au nom de ce saint amour que 
Dieu nous porte et que nous lui devons , d'accorder 
ma demande ou à ma foiblesse ou h mes raisons, puis- 
que vous devez êlre certain , plus par la dernière 
épreuve que vous en avez faite que par toutes les au- 
tres, que vos commandements me sont des lois et que 
toutes les fois qu'il s'agira de votre satisfaction , au 
préjudice même du repos de toute ma vie, vous con- 
noîtrez , par la promptitude avec laquelle j'y courray, 
que c'est par reconnoissance et par affection plutôl 
que par devoir , et que quand je vous accordai ce que 
vous me demandiez, c'éloit par pure affection à votre 
service (selon Dieu), lequel vous me dîtes être la cause 
pourquoy vous me reteniez auprès de vous. J'espère 
en Dieu qu'il vous fera connoîlre quelque jour com- 
bien plus je vous pourroys servir auprès de luy qu'au- 
près de vous ; mais en attendant ce temps , je le prie 
de me conserver toute la vie dans les sentiments où 
j'ay toujours été jusqu'icy , d'attendre avec patience 
votre volonté, après que j'auray tâché de découvrir la 
sienne , pour le regard du lieu que j'ay dans l'esprit, 
dans ma petite retraite, sur le sujet de laquelle j'aiten- 
dray, votre réponse avec l'impatience que vous pourrez 
vous imaginer, mais avec une soumission d'esprit 
toute entière, quoyqu'avec un désir très-grand de 
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l'oblenir. Elle ne changera en rien la pasgion qu'elle 
trouvera en moy , et qui ne me quille point, de vous 
témoigner de combien je suis plu« véritablement par 
i Tafleciion du cœur que par la nécessité de la nature , 
monsieur mon père , voire irès-humble et irès-obéis- 
sanle fille et servante, 

Jacqueline Pascal. ' 

\ M. Périer, mon frère et ma fidèle vous baisent très- 
I bumblementles mains (i). 

I Vers la fia de l'année 1648, Jacqueline, en 
son nom et au nom de son frère , adresse la lei- 

j Ire suivante à M"« Périer, qui était à Clermoiit. 
Elle est intitulée dans notre manuscrit : LeUre de 

I M. et de M^ Pascal , à AI «• Périer , leur smr. 

! 

A Paris , ce S norembre 1648 (2). 

Ma cbère sœur, 
Ta lettre nous a fait ressouvenir d'une brouillerie 
dont on avoit perdu la mémoire , tant elle est absolu- 
ment passée. Les éclaircissements un peu irop grands 
qae nous avons procurés ont fait paroîlre le sujet gé- 
néral et ancien de nos plaintes, et les satisfactions que 
BouR en avons faites ont adouci Taigreur que monsieur 

(1) A la fia de la lettre sont écrits ces mots : Copié sur 
Coriginai. 

(2) SuppL fr,^ p. 355. 
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mon père en avoit conçue. Nous avons dit ce que ta 
arois déjà dit, sans savoir que tu Teusses excusé, et 
nous n^avons sçu ce que tn avois fait qu^après que nous 
i*avons eu fait nousmèibes : car comme nous n'ayîons 
rien caché à mon père , il nous a aussi tout découvert 
et guéri ensuite tous nos soupçons. Tu sais combien 
tous ces embarras troublent la paix de la maison inté- 
rieure et extérieure, et combien dans ces rencontres on 
a besoin des avertissements que tu nous as donnés 
' trop tard. Nous avons à t'en donner nous-mêmes sur 
le sujet des tiens. 

Le premier est sur ce que tu nous mandes que nous 
t'avons appris ce que tu nous écris : 1® Je ne me sou- 
viens pas de t'en avoir parle , et si peu que cela m'a 
été très- nouveau. Et, de plus, quand cela seroît vray, 
je craindrois que tu ne Teusses retenu humainement, 
si tu n'avois oublié la personne dont tu Tavois appris, 
pour ne te ressouvenir que de Dieu , qui peut seul te 
l'avoir véritablement enseigné. Si tu t'en souviens 
comme d*une bonne chose , tu ne sçaurois penser le 
tenir d'aucun autre, puisque ny toi ny les autres ne le * 
peuvent apprendre que de Dieu seul. Car, encore que 
dans cette sorte de reconnoissance on ne s*arrête pas 
aux hommes à qui on s'adresse , comme s'ils étoient 
auteurs du bien qu'on a reçu parleur entremise ; néan- 
moins cela ne laisse point de former une petite oppo- 
sition à la vue de Dieu , et principalement dans les 
personnes qui ne sont pas entièrement épurées des 
impressions charnelles , qui font considérer comme 
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Mnree.debîen les objets qui le commuDiqaent Ce 
D^esl pas que nous ne devions reconnoitre et nous res- 
souvenir des personnes dont nous tenons quelques in- 
structions , quand ces personnes ont droit de le faire» 
comme les pères, les évoques et les directeurs, parce 
qu'ils sont les maîtres dont les autres sont les disci- 
ples ; mais quant à nous, il n'en est pas de même; 
car comme Tange refusa les adorations d'un saint ser* 
TÎteur comme lui, nous te dirons, en te priant de n'user 
plus de ces termes d'une reconnoissance humaine, que 
tu te gardes de nous faire de pareils compliments, 

^ parce que nous sommes disciples comme toi. 

Le second est sur ce que tu dis qu'il n^est pas néces- 
saire d^ nous répéter' ces choses, puisque nous les 
savons.déjà bien ; ce qui nous fait craindre que tu ne 
mettes pas icy assez de différence entre les choses dont 
tu parles , puisqu'il est sans doute qu'il suffît d'avoir 
appris une fois celies-cy, et de les avoir bien retenues, 
pour n'avoir plus besoin d'en être instruit , au lieu 

* qu'il ne suffit pas d'avoir une fois compris celles de 
toutes sortes, et de les avoir connues de la bonne ma- 
nière, c'est-àdire par le. mouvement intérieur de 
Dieu , pour en conserver la coanoissance de la même 
sorte , quoyqu'on en conserve bien le souvenir. Ce 
n'est pas qu'on ne s'en puisse bien souvenir , et qu'on 
ne retienne aussi facilement une épitre de saint Paul 
qu'un livre de Virgile ; mais les connoissances que 
nous acquérons de cette façon, aussi bien que leur 
continuation, ne sont qu'un effet de cette mémoire; 

10. 
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au lieo que pour y entendre le langage secret et étran- 
ger à ceux qui le sont du ciel (i), il faut que la même 
grâce qui peut seule en donner la première intelli- 
gence, la continue et la rende toujours présente en la 
retraçant sans cesse dans le cœur des fidèles pour le 
faire toujours vivre , comme dans les bienheureux 
Dieu renouvelle continuellement leur béatitude , qui 
est un effet et une suite de sa grâce. Et comme aussi 
rÉglise tient que le Père produit continuellement le. 
Fils , et maintient Téternité de son essence par une ef- 
fusion de sa substance qui est sans interruption aussi 
bien que sans fin ; ainsi la continuation de la justice 
des fidèles n'est autre chose que la continuation de 
l'infusion de la grâce , et non pas une seule grâce qui 
subsiste toujours ; et c'est ce qui nous apprend parfai- 
tement la dépendance perpétuelle où nous sommes de 
la miséricorde de Dieu, puisque, s'il en interrompt tant 
soit peu le cours , la sécheresse survient nécessaire- 
ment. Dans cette nécessité, il est aisé de voir qu'il faut 
continuellement faire de nouveaux efforts pour acqué- ' 
rir cette nouveauté continuelle d'esprit , puisque au- 
trement on ne peut conserver la grâce et qu'on perdra 
celle qu'on prétend retenir, comme ceux qui voulant 
renfermer la lumière « n'enferment que des ténèbres. 
Ainsi nous devons veiller à purifier sans cesse l'inté- 
rieur qui se salii toujours de nouvelles taches en rete- 
nant aussi les anciennes, puisque sans le renouvelie- 

(1) Sic. 

Digitized by LjOOQIC 



JAcStfJBUNB PASCAL. f 19 

menl assidu on n'est pas capable de recevoir ce 
vin nouveau qui ne sera point mis en vieux vais- 
seaux, 

Cest pourquoy tu ne dois pas craindre de nous 
remettre devant les yeux les choses que nous avons dans 
la mémoire et qu'il faut faire rentrer dans le cœur, 
puisqu'il est sans doute que ton discours en peut 
mieux servir dinstrument à la grâce, que non pas 
ridée qui nous en reste en la mémoire, puisque la 
grâce esl parliculièrement accordée à la prière, et 
que cette charité que tu as eue pour nous est une prière 
du nombre de celles qu'on ne doit jamais interrompre, 
(^est ainsi qu'on ne doit jamais refuser de lire ny 
d'ouïr les choses saintes, si communes et si connues 
qu'elles soient; car notre mémoire, aussi bien que les 
ioslructions qu'elle retient, n'est qu'un corps ina- 
nimé et judaïque sans l'esprit qui doit les vivifier ; et 
il arrive très-souvent que Dieu se sert de ces moyens 
extérieurs plutôt que des intérieurs pour les faire 
comprendre, et pour laisser d'autant moins de ma- 
tière à la vanité des hommes, lorsqu'ils reçoivent 
ainsi la grâce en eux-mêmes. C'est ainsi qu'un livre et 
qu'un sermon, si communs qu'ils soient, apportent 
bien plus de fruit à celui qui s'y applique avec plus 
de dispositions, que non pas l'excellence des discours 
plus relevés qui apportent d'ordinaire plus de plaisir 
que d'instruction : et l'on voit quelquefois que ceux 
qui les écoutent comme il faut, quoyque ignorants et 
presque stupides, sont touchés au seul nom de Dieu 
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et par les seules paroles qui les menacent de i^enfer,* 
quoyque ce soit tout ce qu^ils y comprennent et qu*ils 
le sçûssent aussi bien auparavant. 

Le troisième est sur ce que tu disque tu n*éerîs ces 
choses que pour nous faire entendre que tn es dans 
ce sentiment ; nous avons à te louer et à te remercier 
également sur ce sujet : nous te louons de ta persévé- 
rance et te remercions du témoignage que tn nous en 
donnes. Nous avions déjà tiré cet aveu de M. Périer, 
et les choses que nous lui en avions fait dire nous en 
avoient assurés : nous ne pouvons te dire combien 
elles nous ont satisfaits qu'en te représentant la joye 
que tu recevrois, si tu entendois dire de nous la 
même chose. 

Nous n'avons rien de particulier à te dire touchant 
le dessein de votre maison. Nous savons que M. Périer 
prend trop à cœur ce qu'il entreprend pour songer 
pleinement à deux choses à la fois, et que ce dessein 
entier est si long que pour Tacliever il faudroit qu'il 
fût longtemps sans penser à autre chose. Nous savons 
bien aussi que son projet n'est que pour une partie du 
bâtiment ; mais outre qu'elle n'est que trop longue , 
elle seule l'engage à l'achèvement du reste, aussitôt 
qu'il n'y aura plus d'obstacle, de quelque résolution 
qu'on se fortifie pour s'en empêcher, principalement 
s'il emploie à bâtir le temps qu'il faudroit pour se 
détromper des charmes secrets qui s'y trouvent. Ainsi, 
nous l'avons conseillé de bâtir bien moins qu'il ne 
prétendoit, et rien que le simple nécessaire, qooyque 
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mt U même deMoio, afin qu'il n'ait pas de quoy s'y 
engager, et qu'il ne s'ôte pas ainsi le moyen de le 
faire. Nouste prions d'y penser sérieuaement, de l'en 
réiOQdre et de l'en conseiller, de peur qu'il arrive qn'il 
ail bien plus de prudence et qu'il donne bien plus de 
loin et de peine au bâtiment d'nne maison qu'il n'est 
pas obligé de faire, qu'à celui de cette tour mystique 
dont tu sais que saint Augustin parle dans une de ses 
lettres, qu'il s'est engagé d'achever dans ses entretiens. 
Adieu. 

B. P. J. P. (Blaise p., Jacqueline P.). 
De la main de M. Pascal : 

c Si tu sais quelque bonne âme, fais-la prier Dieu 
poor moy aussi (i)- > 

En 1649 , Jacqueline accompagna son père en 
Âayergne , et demeura dix-sept mois à Glermont 
chez sa sœur , M"** Périer , dans une grande 
retraite, et uniquement occupée de la prière et 
d'œuvres de charité. Un bon père de l'Oratoire , 
qui venait souvent chez M"* Périer, ayant appris 
qu'autrefois elle avait fait des vers, lui demanda . 
de traduire et de mettre en vers l'hymne Jesu , 
nostra redemptio. Elle le fil, mais elle en eut du 



(I) En oote : copié sur l'original écHl de la main de 
MM* Jacqueline Pascal, 
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scrupule, et, par le conseil delà mère Angélique 
Arnauld , elle renonça à la poésie. Nous verrons 
pliis tard que , lorsqu'il s*agîra de sa propre 
gloire, Port-Royal sera moins sévère, et per- 
mettra très-volontiers à Jacqueline de célébrer 
et de répandre les miracles de la Sainte-Épine. 
En attendant, voici la traduction que fit Jacque- 
line de rhymue Jesu , nostra redemptio. Cette tra- 
duction est exacte, sans être toujours aussi bien 
tournée que le dit M™« Périer. 

Jésus (1) , digne rançon de Phomme rachepté , 
Amonr de noire oœnr et désir de notre Ame , 
Seal créatear de tout , Dieu dans Téternilé , 
Homme A la fin des temps en naissant d^nne femme ! 

Quel excès de clémence a sçu te tourmenter 
Que portant les péchés de ton peuple rebelle. 
Tu souffris une mort horrible A raconter , 
Pour garantir les tiens de la mort éternelle ? 

Jasqn^ao fond des enfers lu fis roir la splendeur, 
Klicheptant les captifs de leur longue misère. 
Et par un tel triomphe en glorieux vainqueur 
Ta t^assis pour jamais A la droite du Père. 

Que ta même bonté t*oblige maintenant 
A surmonter les manx doot ton peuple est capable : 
Remplis ses justes vœux en les lui pardonnant, 
Et qu^il jouisse en paix de ta rue ineffable. 

Sois notre unique joye, à Jésus 1 notre Roy I 
Qui seras pour toujours noire unique salaire. 
Que tonte notre gloire A jamais soit en toy 
Dans le jour éternel oo ta splendeur éclaire ! 



(1) SuppL fr,, p. 670. 
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Dans les derniers mois de Tannée 1650, Jac- 
queline reyint à Paris avec son père , suppléant 
en quelque sorte à la vie monastique qui lui était 
interdite par la plus austère solitude et de conti- 
nuels exercices de piété. Elle entretenait un 
commerce secret avec Port-Royal , et sur Tinvi- 
talion de la mère Agnès , à Toccasion de la fête 
de FAscension , elle composa sur le mystère de 
la mort de Jésus-Christ des méditations si belles , 
qu'on eut Tidée de les joindre aux Pensées de 
Pascal; et il est certain que les pensées de la sœur 
se soutiennent à côté de celles du frère : elles 
sont de la même famille; elles ont la même élé- 
vation et la même profondeur de sentiment. Mais 
on n*y trouve ni cette véhémence intérieure qui 
est Tâme du style de Pascal et lui imprime un 
mouvement et un coloris extraordinaire, ni ce 
soin de bien dire, sans lequel on manque la per- 
fection , comme la rhétorique la manque aussi , 
et d'une façon plus insupportable encore. 

PENSÉES ÉDIFIANTES (l) SUR LE MYSTÈRE DE LA MORT 
DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. 

I. 

Jésus-Christ est murt par amour envers son Père 
(1) Ces iieasées ont éié publiées à la suile des Entretient 
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Étemel, parce qa'it est mort pour réparer par ane 
offrande infinie Foffense qni Ini aYoit été faite. Il est 
aussi mort par amour envers nous, parce qa^il a satisfait 
par amour à nos dettes ; en sorte que le peu que nous 
pouvons, et que nous ne pouvons sans loi, suffit 
pour les payer toutes, 
se donner J*apprends de là que je dois mourir au monde par 
paru^?* amour envers Dieu, pour lui rendre tout ce que je lui 
dois, en lui donnant tout mon cœur sans partage, et 
satisfaisant pour tous mes péchés par la pénitence, 
qui est enfermée dans cette mort, ei par amour eoven 
moi-même de la même sorte. 



IL 



Jésus- Christ n'est pas mort pour ne plus vivre , 
niais pour ne plus être dans la souffrance, dans la 
foiblesse, et dans les autres infirmités de cette vie 
humaine, pour vivre éternellement d'une vie exempte 
de toutes ces misères, toute spirituelle et tonte 
divine. 

J'apprends de là qu'après que je serai séparée par 

ma mort au monde de toutes les appartenances de la 

vivre en corruption de la nature, il faut que dès lors je vive en 

Dteuieui. j)jg|, ggpj^ gj que je ne vive plus à rien de ce qui 

appartient à ma première vie. 

ou Conférences de la révérende mère Marie-Angélique 
Jrnauld,.. k Bruxelles, 1757, iD-13. Le Recueil de MU* Pe- 
rler en contient une copie , SuppL fr., p. 121. 
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III. 

Jésus est mort réellement, et non pas en figure ou 
en désir seulement. 
Cela m'apprend qu'il faut mourir effectivement au ii faut mou 

*^ ^ , j,. . .• r\T effectl- 

nionde, et ne pas me contenter en cela a imagmations Tement 
et de belles spéculations. 

IV. 

La mort de Jésus n'a rien d'extraordinaire, c'est-à- 
dire que son corps a été privé d'une vie humaine , 
comme tous les autres, et il s'est tenu mort dans la 
posture et la manière qui étoit propre à cet état. 

Gela m'apprend qu'encore qu'il faut faire mourir 
effectivement en moi la chair et tous ses désirs, il ne 
faut pas néanmoins qu'il paroisse rien d'extraordinaire iiemontrei 
ni de singulier dans mes actions, mais que }e fasse singulier, 
simplement et uniquement celles qui seront conformes 
à mon état et à ma condition présente. 



Jésus est mort au regard de soi-même, en ce que 
réellement sa sainte âme et son corps ont été séparés, 
et qu'ensuite il a souffert toutes les privations que 
cause la mort, de la vue, de l'ouïe, de l'entendement, 
de tout mouvement, en sorie qu'on l'emporte dans le 
sépulcre et qu'il ne s'y conduit pas soi-même ; et il a 

JACffUUm PASCAL. ] 1 
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bien voulu èire pméde toutes ces choses, quoiqu'elles 
fussent fort saintes en lui. 

Cela m'apprend à mourir à moi-même en toutes 
choses, même dans les plus innocentes, en sorte que 
je ne produise plus de moi-même aucune action, mais 
que tout ce que j'opérerai soit tellement produit par 
Obéissance Tobéissance que je dois aux maximes du christianisme, 
universelle.^^ aux Supérieurs que Dieu m'a donnés, que Ton puisse 
dire véritablement que mon esprit n'est plus en moi, et 
qu'il est de telle sorte séparé de mon corps que ce ne 
soit plus le corps qui le fait agir. 

VI. 

Jésus est mort, non-seulement au regard de soi- 
même, mais encore au regard de sa Mère, de ses 
parents et de ses amis, les privant de la consolation 
de sa présence, et se privant soi-même de la leur. 

Cela m'apprend à ne pas mourir seulement à ce qui 

ne touche que ma personne, mais aussi à tous les 

intérêts de la chair et du sang et de l'amitié humaine, 

Oublier c'est-à-dire, à oublier tout ce qui ne regarde pas le 

^ne^mène^ salut dcs âmcs, et à ne plus m'empresser dans les 

P" *»»«"• affaires temporelles. . 

VIL 

Jésus est mort au regard de tout le monde, en 
sorte que le monde entier est privé de sa présence 
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màÀt el da fruit de ses exhorutions, y laissant sea* 
lement ses disciples, qui étoient des copies de sa 
saisie vie qu'ils imiloient. 

Gela m'apprend que, lorsqu'on est mort au monde, 
il ne faut plus s'y produire, et qu'il faut se contenter 
de fructifier par le bon exemplp et la bonne odeur que Le boo 
celle vie de mort peut répandre. exemple. 

VIII. 

Jésus n'a pas attendu de mourir de vieillesse, mais 
a comme prévenu la mort dans sa plus forte jeunesse. 

Gela m'apprend à ne pas attendre la défaillance de Mourir an 
ma vie pour mourir au monde, mais à prévenir ma d"2ïnSe 
mort réelle par la mystique. *»«"**• 

IX. 

Jésus est mort de mort violente,et non pas naturelle. 

J'apprends de là qu'encore que la nature répugne à »e faire 
cette mort violente, el que toutes les choses humaines 
qui sont en moi me portent à la fuir, je dois faire 
violence à tout cela pour mourir vraiment au monde. 

X. 



violence. 



Jésus est mort à la croix, élevé au-dessus de tout le 

monde,ayantsous ses pieds tout,etmèmesasainteMère. 

J'apprends de là que mon cœur doit être au-dessus 
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s'éierer de toates les choses de la terre, et que par cette élé- 
deu\err«. vatioD d'esprit, qui n'est pas orgueilleuse mais céleste, 
je dois regarder comme au-dessous ct^ moi tout ce 
qu^elle a de plus grand et de plus aimable, parce que, 
comme je ne dois me glorifier qu'en ta croit de mon 
Sauveur, je ne dois aussi rien estimer qu'elle. 

XL 

Jésus a Toulu être tellement séparé de la terre en 

mourant, qu'il n'y tenoit que par l'instrument de son 

supplice, par où il y étoit nécessairement joint. 

Cela m'apprend à regarder comme des supplices 

Faire son ^^^^ ^^ 4^^ ™^ contraint à prendre quelque part aux 

dS'choêe» choses de la terre, et qu'il faut que la haine véritable 

«le la terre. quQ je Conserverai dans mon cœur pour ces choses, 

en m'y soumettant néanmoins, fasse qu'elles me soient 

une rude croix , afin que , mourant au monde , je ne 

tienne plus à la terre , comme notre Sauveur , que 

par l'instrument de notre supplice. 

XII. 

Jésus est mort tout environné de douleurs. et de 
playes horribles , et néanmoins la pensée de plu- 
sieurs (i) est que ce ne sont pas les douleurs qui Toat 
fait mourir , n'ayant pu le faire sitôt. 

(1) Suppi, franc, t p. 133, note margiDalé : « Sur oet pa- 
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Cela m'apprend qa'enc6ret|ue je fosse environnée 
e( accablée de maux dans le monde , ils ne doivent Mao^art 
point être le moiif de ma mort au monde , et qoe i^u^rir'âu 
comme il ne m*est pas commandé d'y vivre pour les °>^'^^®- 
soufTrir plus longtemps , il ne m'est pas permis d'y 
mourir seulement pour les éviter. 

XIII. 

Jésus est mort hors la ville. 

Gela m'apprend que la première chose qu'il faut 
faire, c'est de sortir du milieu du monde pour mourir 
an monde. 

XIV. 

Quoique Jésus mourût hors de la ville, il fut néan- 
moins accompagné de beaucoup de monde. 

Cela m'apprend qu'encore que je ne puisse pas 
m'en séparer entièrement , ni quitter tout à fait les 
lieux oà il habite , je ne dois pas laisser d'y mourir 
généreusement. 

XV. 

Jésus est mort publiquement devant tous ceux qui 
Tout voulu voir. 

rolei : U rendit l'esprit^ qui marque Paction de la volonté 
et non la contrainte de la nécessité ; et sur Pélonnement de 
Pilate , quand on lui rapporta qu*il étoit mort. » 

11. 
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Fuir J'apprends de là qu'encore que ma condition m*ex- 

le respect i j \ . j , . . 

taumain. posc aux yèux de tout le monde , cela ne me doit pas 
empécher-d'y mourir. 

XVI. 

Jésus meurt tout nu. 

Gela m'apprend à me dépouiller de toutes choses. 

XVII. 

Encore que Jésus ait bien voulu souffrir ce dépouil- 
lement, il ne s'est pas néanmoins dépouillé soi- 
même, 
souffrir Gela m'apprend non-seulement à me dépouiller de 
déliouiné toutes choses, mais à souffrir que Dieu m'en dépouille 
Ile tout. pjj. quelque y^i^ que ^e soit. 

XVIII. 

La mort de Jésus l'a rendu méprisable aux mé- 
chants ; elle leur a été utile pour cacher à leurs yeux 
sa divinité , et leur a fourni une horrible matière de 
blasphémer ; mais elle a été pour les bons une matière 
de la reconnoitre et de la confesser publiquement» 
Gela m'apprend à me préparer à cette honte, étant 
Mépris du sans doute que les hommes charnels me mépriseront, 
"^d?if" et attribueront à foiblesse , à stupidité et à folie mon 
hommes, renoncement au monde , que de plus spirituels pour- 
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ront atlribner, au oioavemeot de Tesprit de Dieu, en 
être touchés et le glorifier. 

XIX. 

Jésus-Christ, comme il le dit par la bouche de sou ps,2i,7. 
prophète, a été l'opprobre des hommes et Tobjet du 
mépris du peuple. 

J'apprends de là à supporter avec joie le mépris que 
le monde fera de moi en cet état. 



XX. 



Jésus est mort dans Tinsensibilité de tous les maux, 
quoique son corps soit tout environné de playes. 

Gela m'apprend à être insensible à tous les événer sainte tn- 
memsfâcbeux. .ensibiiité. 

XXI, 

Jésus est insensible à tous les événements bons et 
mauvais, et est ainsi dans une parfaite tranquillité. 

Gela m'apprend Tégalité avec laquelle je dois rece- 
voir toutes les agitations du monde , bonnes ou mau- 
vaises , selon son jugement , pour être par ce moyen 
dans un parfait repos. 

XXII. 

Jésus est mort non-seulement dans Tinsensibilité , 
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mais aus8Î dans la privation de tous les plaisirs de la 
vie. 

Cela m'apprend que je dois non-seulement me tenir 
Privation dans Une véritable indifïérence , mais aussi me priver 
**®*^^*^* actuellement de tous les plaisirs du monde. 

XXIII. 

Jésus étant mort est effectivement dans une insen- 
sibilité parfaite au regard de toutes les choses du 
monde, de ses biens, de ses maux; mais la divinité 
demeurant unie à ce corps sensible , le Saint-Esprit 
qui réside en lui y a ses désirs , ses sensibilités et 
ses passions, de sorte que ce corps insensible , étant 
tout pénétré de la divinité , n*a plus aucun sentiment 
pour les choses de la terre , et tout ce qui est sen- 
sible en lui ne Test que par le sentiment unique de 
TEsprit deDieu, puisque ce n'est autre chose que lui- 
même, 
seule In- J'apprends de là que Tinsensibilité qui me doU 

sensibiUté - '^*^. . ., . i * . \ i 

utue. rendre immobile a tous les événements du monde , 
bons et mauvais , ne doit pas me rendre incapable de 
sentir aucune joie ou tristesse , mais seulement de 
celles du monde, me rendant d'autant plus sensible 
aux choses qui regardent Dieu, que n'étant nullement 
occupée de celles de la terre, je n'aurai à penser qu'à 
celles-ià , parce qu'ayant fait une abnégation entière 
de mon esprit propre , je ne dois plus agir que par le 
mouvement de l'esprit de Dieu. 
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XXIV. 

Encore que Jésus dans tout le temps de sa mort 
n'ait aucunement de vie , néanmoins ses pieds et ses 
mains par leurs playes, sa bouche même et sa tangue 
par Tattoucbement du fiel , et enfin toutes les bles- 
sores de son corps étoient autant de langues et de 
voix qui, par un langage très-intelligible, autant 
qu'elles en étoient capables sans sortir de son état , 
publioient les* grandeurs de Dieu qui a voit exigé une 
telle satisfaction , et reprocboient aux hommes leurs 
péchés qui avoient besoin d'une telle réparation , et 
prêchoient sans cesse aux chrétiens la grandeur de 
leurs devoirs: et parmi tout cela sa bouche a efiecti- 
vement gardé le silence. 

Gela m'apprend qu'encore que je ne doive point me parier par 

, ... ses actions. 

taire sur toutes ces choses , autant que je puis , dans 
la condition où il a plu à Dieu de me placer , je dois 
néanmoins les publier plus par mes actions que par 
mes paroles, et que, me taisant de paroles et de voix, 
mes actions ne se doivent pas taire. 

XXV. 

Jésus mort , quoique sans mouvement , est pourtant 
agité quand il le faut ; il est détaché de la croix et 
porté dans le tombeau ; mais il n'a point de part à'tout 
cela , ne Je faisant point par lui-même. 
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Éviter Cela m'apprend que je dois asrir toutes les fois qu'il 

d'agir par , . , ^^ . , ^ * . ?.. \. 

•on propre le faudra , mais je ne dois jamais faire aucune action 

esprit. 

par mon propre esprit. 

XXVI. 



Jésus est encore quelque temps attaché à la croix 
après sa mort , et lors même qu'il en est descendu , 
son corps ne laisse pas d'être environné de toutes ses 
playes : il est toujours dans la pauvreté et dans Top- 
probre, et par conséquent dans la privation des biens 
contraires à ces maux , en sorte que , si par un mi* 
racle qu'il n'a pas voulu faire , son âme fût retournée 
dans ce corps pour le rendre encore passible , il eût 
en même temps senti toutes les pointes de la douleur 
universelle qu'il sentit lors de la Passion. 

Cela m'apprend qu'encore que la possession de tous 
les biens du monde , et la souffrance de tout ce qu'il 
évite avec le plus de soin , ne soient pas capables de 
me toucher , parce qu'étant morte au monde je suis 
devenue insensible à tout ce qu'il a et à tout ce qu'il 
est, je ne dois pas laisser de fuir les uns et de recher- 
cher les autres avec ardeur , afin que si , par une pu- 
punition nition qui ne seroit que trop juste , Dieu permettoit 
devenir à cct csprit du monde de revivre en moi pour m\ 

utile par la - . * . • - j . f ♦•• 

grâce, faire revivre , me voyant environnée de tout ce qu il 
appelle maux et privée de tout ce qu'il appelle biens^ 
je commence à sentir la douleur qu'un tel état cause 
aux personnes qui sont sensibles à tous les événe< 
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ments , ei que cette douleur que je me serais volon- 
tairemeDl procurée , me Uni lieu de peines satisfac- 
toires pour être sauvée comme par le feu; mais 
j'espère que comme mon Sauveur n'a pas voulu être 
passible depuis sa mort , il empêchera aussi par la 
toute-puissance de sa grâce ceux qui Timitent dans 
sa mort de le redevenir à Tégard des choaes du 
monde. 

XXVII. 

Jésus eut après sa mort le côté percé d'un coup de 
laoce*, et il en sortit de Teau et du sang qui étoit resté 
liquide par miracle, et cette playe est toujours demeu- 
rée ouverte, depuis même sa résurrection. 

J'apprends de là qu'après avoir fait mourir la chair, irôoeMiié 
et avec elle toutes les passions qui sont sa vie comme flcatioa 
la charité est la vie de l'àme, il faut encore percer (i) n^ueiiê. 
la principale et celle où résidoit plus particulièrement 
la vie de la chair, quoique je ne sente plus qu'elle ait 
aucune vie, et que je dois, par des mortifications con- 
liouelles, tâcher de l'étouffer comme si elle ne l'étoit 
pas déjà , afin que pratiquant tout ce qui lui est con- 
traire, je forme, moyennant la grâce de Dieu, une 
habitude qui, passant en naturelle, soit sa mort véri* 
table à mon égard, et soit comme la playe du cœur de 
mon Sauveur, après laquelle il ne pouvoit plus vivre 

(1) SuppL fr.y p. 126 , persécuter. 
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natarellement, afin qae par celte playe sorlent tous 
les restes de la foiblesse et de la force hamaine, qui 
ne servent qu'à me rendre incapable du bien et ca- 
pable du mal, lequel résidoit dans ce cœur, et qai^ 
par un prodige funeste, reste encore en nous après 
être mort au monde, et il faut sans cesse rouvrir celte 
playe afin qu'elle ne se referme jamais tout à fait. 

XXVilL 

Je vois Jésus mort en trois lieux différents , à la 
croix à la vue de tout le monde, descendu de la croix 
au milieu, de ses amis, et dans le tombeau dans une 
entière solitude, et en ces trois lieux il est égaleaient 
mort. 

Gela m'apprend qu'en quelque état que je me puisse 
trouver, de conversation ou de solitude, je dois tou- 
jours être morte au monde, aussi bien en l'un comme 
en l'autre. 

XXIX. 

Lorsque Jésus est sur la croix environné du peuple, 
je lui vois les mains pleines de doux qui l'y attacheoi, 
et il les a vuides, lorsque les siens l'ont ôté de la 
croix, et aussi lorsqu'il est seul dans le sépulcre, 
cioux fie» ^^^ m'apprend que si la divine Providence me 
^o^nj^*»"- donne en maniement des choses temporelles, je m'y 
dois soumettre, quoique ce soit des liens qui me tien- 
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nent attachée ayx choses de la terre, et qu'il faut en 
même temps qoe Taversion que j'aurai pour toutes ces 
attaches, fasse qu'elles me tiennent lieu des doux de 
mon Sauveur, qui lui faisoient de cruelles playes en 
même temps qu'elles tenoient son corps attaché à la 
croix, et par la croix à la terre qui la soutenoit : et 
j'apprends du temps où il a eu les mains Tuides, qu'en 
quelque état que je sois, de commerce avec les 
hommes ou de retraite, je puisse avoir les mains 
Tuides de tout maniement et de toute affaire, s'il platt 
à Dieu de m^'en décharger. 

XXX. 

, On revêt Jésus-Christ, après sa mort, d'ornements 
convenables aux morts. 

J'apprends de là à témoigner par mes habits que je sur les 
suis morte pour le monde. 

XXXI. 

Quoique Jésus- Christ fût revêtu des ornements des 
morts, néanmoins ils n'étoient que conformes à son 
état, parce qu'il étoit effectivement mort. 

Cela, m'apprend qu'encore qu'il soit vrai que je c« qum 
dois témoigner par mes habits que je suis morte an 'étr?^ 
monde, je n'y dois rien avoir de singulier et d'extra- 
ordinaire, mais simplement conformes à mon état pré- 
sent. 

UCQ VltLIIII 9UCAM. . 1 2 
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XXXIL 

Le drap dans lequel on ensevelit Jésus n'étoit pas 
à lui. 

J'apprends de là à ne me pas attacher aux choses 
qui sont les plus proches de mot, et qui me sont les 
plus utiles, et à ne pas les regarder comme m^étant 
propres, mais étrangères. 

XXXIII. 

Jésus fait paroitre qu*il est mort, non-seulement 
pai^ ses habits, qui ne sont pas autres que ceux des 
morts, mais aussi par toutes les postures de son sain^ 
corps. 
Langage Gela m'apprend qu'il faut témoigner au monde 
**®**®"^*'que je suis morte pour lui, non-seulement par mes 
habits et par ma maison , mais aussi par toutes mes 
actions. 

XXXIV. 

Incontinent après la mort de Jésus, son corps estdé* 
robe aux yeux des hommes, pour être enfermé dans 
le sépulchre, et depuis ce moment personne ne Ta 
plus vu, même après sa résurrection ; car il n'est ap- 
paru qu'à ses disciples. 

Cela m'apprend qu'après être morte au monde, je' 
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dok me tacher de lai, en sorte qo'il ne me revoie 
jamais, et que si je ne pais m'y- rendre complètement 
infisible, et que la charité m^oblige à me manifester ^«lai von 
encore a qneiqa an, il faut que ce ne soit qu à des ? e- connoUre. 
niables disciples de Jésas-Cbrist. C'est ce que m'ap- 
prend saint Paal, quand il dit aux chrétiens : i Vous 
êtes morU, et voire vie est cachée en Jétus- Christ, i II ^**'*"'^»*- 
se dit pas qoe votre vie soit cachée, ce qu'on aaroit 
po prendre pour un conseil de perfection, mais il dit 
positivement : i Votre vie est cachée^ i marquant par 
là qoe c'est l'état naturel du chrétien. » 

XXXV. 

Jésns a voulu qu'on l'embanmàt peu de temps après 
sa mort, sans qu'il en eût besoin pour empêcher la 
cormptiotfde son corps. 

J'apprends de là à ne pas me contenter de mourir ver ue la' 
ao monde, mais quelque vertu que j'aie par la grâce *^^'^'^"''^*"' 
de Dieu, à user de toutes les précautions nécessaires 
pour empocher que je ne vienne enfin à me corrom- 
pre : ce qui arrivera en moi très-facilement, si je ne 
niis toujours armée de myrrhe et d'aloês, c'est-à-dire 
de la mortification et de l'oraison. 

XXXYI. 

Jésus, après sa mort, a été renfermé dans un sépul- 
cre de pierre, comme en un lieu de retraite, dans 
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lequel il a ôté à ses yeaz le moyen de voir naturelle- 
ment tout ce qui étoit au dehors, et non-seulement 
cela, mais il a voulu avoir les yeux fermés parla mort, 
étant ainsi privé de la vue même du lieu où il étoit 
renfermé. 
Voie de Cela m'apprend qu'il ne suffit pas, pour imiter mon 
«rfection. geigneur en ce point, de m'éloigner par affection nî.^ 
même par effort du commerce et de la vue du monde, 
mais qu'il faut que je me décharge, aulant que je pour- 
rai, des choses domestiques les plus proches-et les 
* plus intimes et inséparables de ma condition , sans 

me complaire dans la vue de la jouissance de ces 
choses. 

XXXVll. 

Jésus est enfermé seul dans ce sépulcre, étant 
aussi séparé de ceux mîêmes qui étoient morts avec - 
lui, et aulant du bon larron que du méchant, quoique 
d'ailleurs le bon fût uni à l'âme de Jésus-Christ dès le ] 
moment de sa mort. 
Progrès Cela m'apprené à me séparer, autant que je pour 






MUtûdê. Tzïy des personnes qui ont renoncé au monde comme j 
moi, et même des parfaits, alin de m'établir dans une 
solitude réelle et parfaite : mais eji même lemps je 
m'y dois tenir unie par une affection spirituelle, pour . 
jouir ensemble, par une parfaite union de cœur for- 
mée par la charité, d'une béatitude parfaite, autant 
qu'elle le peut être en cette vie. j 
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XXXVIII. 

Jésus n*e8l enfermé dans le sépulcre qu*après 
qu'il est enlièremenl mort et que Ton en est as- 
suré. 

Cela m'apprend à ne pas sortir entièrement du <S!^t 
monde, qu'après que je serai certaine d'être effectif 'monSc!* 
Tcmeiit morte au monde. 

i XXXIX. 

Eo cet état , Jésus est privé de la jouissance de tous 
les objets qui frappent les sens, non-seulement parce 
Iqu'étant enveloppé d'un drap et d'un suaire , et ren- 
fermé dans un rocher impénétrable , il étoii comme à 
Fabri de toutes les choses les plus sensibles , mais 
aussi parce que n'ayant plus de vie , il n'avoit plus le 
principe du sentiment, et qu'ainsi il s'étoit 6té la 
lacolté de sentir, quand même il eût été exposé à 
toutes choses. 

Cela m'apprend que pour imiter parfaitement mon 
Sauveur en ce point, il faut non-seulement s*enfermeroiisês™pâre 
dans des murailles et s'ensevelir sous des voiles , mais du'sièci&f 
aussi parce que des résolutions inviolables , ou même 
des vœux solennels nous étant le pouvoir de toutes les 
choses du siècle , nous en rendent Tusage impossible, 
et nous préservent ainsi contre elles , quand même 
nous y serions exposés. 

12. 

Digitized by LjOOQIC 



141 JACQUELINE PASCAL. 

XL. 

Jésus a été enfermé dans an iieu de relraiie , mais 
ii a voulu quMl ne fût pas bien. 
-86 regarder ^^^ m'apprend qu'il ne suffit pas de me séparer de 
un"imîieu ^œur d'avec le monde , et même me dérober à ses 
d'einpnint. yg„^ ; mais qu'il faut que je sois aussi dégagée de l'af- 
fection du lieu de ma retraite, et que je la dois consi- 
dérer comme un lieu d'emprunt. 

XLI. 

Tant que Jésus est dans le tombeau il y demeure pai- 
siblement, et en sort néanmoins dans le temps ordonné. ' 

J'apprends de là à n'avoir ni amour ni attache poqr 
ie tîeu de ma retraite. 

XLU. 

Jésus est mort dans une parfaite solitude , au regard 
'^ de tontes les choses créées , mais il est toujouii accom- 

pagné de la Divinité. 
Se remplir Cela m'apprend qu'il faut qu'un entier dégagement, 
^^^^^' pour le moins du cœur, me mette dans une vraie soli- 
tude « mab il faut en môme temps q^ je sois rem- 
plie de l'esprit de Dieu. N^ 

XLIII. 



La mort de Jésus n'a point séparé son âme 
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Gorpt de la Ditinité ; aa contraire « elle i*a séparée de 
toutes choses, excepté de la Divinité; et ils ont été 
onis d^nne manière bien plus admirable , en ce qu'il 
est bien plus difficile de concevoir qu'un corps mortel 
toit uni au Dieu yiTant , et que la môme Dirinité aoît 
unie personnellement à deux choses entièrement sé- 
parées. 

J'apprends de là qu'il faut que ma mort au mondexa^ud'un 
accroisse et augmente mon union avec Dieu , et me * union 
remplisse d*une plus grande charité pour lui et pour ^^^'^'^ 
le [wochain* 

XLIV. 

La mojrt de Jésus n'a pas détruit son corps qui est 
demeuré entier dans le sépulcre ; car Dieu n'a point 
SQuffert que son saint corps ait senti la corruption , et 
la mort n'a rien fait paroltre de nouveau que du repos, 
au lieu du mouToment et/de l'agitation. 

Cela m'apprend que pour mourir au siècle, il n'est ne us 
pas question de détruire son corps , mais seulement de m oôrpê. 
faire cesser le trouble et les agitations du cœur par un 
saint repos, établi sur la ruine des principes de ces 
agitations» qui n'est autre que les passions. 

XLV. 



^ 



Tant que Jésus demeure mort, son saint corps 
demeure toujours dans la terre, mais en sorte néan- 
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moins qu^il est séparé de toat le eommerce des hommes. 
Gela m'apprend qu'encore qae je sois morte au 
monde, je ne dois pas laisser de demeurer dans la 
terre, mais que je dois vivre dans Téloignement de 
tout le commerce du monde. 

XLVI. 

Jésus n'est pas oisif dans sa mort, car il va délivrer 

les âmes des saints Pères. * 

Éviter Cela m'apprend qu'il ne faut pas que ma mort au 
l'oisiveté. , y ^ . . / 

monde me fasse mener une vie oisive, mais que je 

dois travailler sans cesse à des œuvres de charité, 
surtout spirituelles, et autant envers moi qu'envers le 
prochain, travaillant à rendre la liberté à mes bons 
désirs. 

XLVU. 

Jésus n'est pas entré triomphant dans le ciel, aa 

moment que la mort Ta séparé du monde, mais' il a 

attendu plusieurs jours après. 

Souffrir Cela m'apprend à souffrir en patience la privation 

deTgrâcê^^l^^ consolations célestes, où les personnes mêmes qui 

•eosibies. g^^j morles au monde se rencontrent souvent, ei 

attendre avec patience le temps ordonné de Dieu, pour 

me faire entrer dans la possession sensible de la grâce 

qui est la gloire commencée, et ensuiie l'heure arrêtée 

de toute éternité, pour me donner entrée dans la gloire 

consommée. 
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XLVIII. 

Jésus esl mort, et en mourant il n'a point laissé les 
siens orphelins, mais il leur a envoyé son Saint-Esprit, 
qui est son divin amour, pour les assister, et lui- 
même y demeure invisiblement jusqu'à la fin du 
inonde. 

J'apprends de là à me séparer des miens en quelque Manière de 
manière que ce soit : j'y dois néanmoins toujours de- Ses deM^ 
meurer p9ir une affection qui naisse purement de Dieu, 
et les assister de mes prières. 

XLIX. 

Jésus, après sa mort, a été plus environné de ses 
ennemis que de ses amis ; les premiers eussent Tolon- 
tiers empêché les merveilles de sa nouvelle vie, 
comme ils tâchèrent d'en cacher la vérité, mais ils ne 
firent ni Tun ni l'autre. 

Cela m'apprend que quoique le nombre de mes Bésuter 
ennemis soit plus grand que celui de mes vrais amis, ennemi» 
et que j'en sois sans cesse environnée , cependant, *"^ "^ 
après mu mort au monde, je ne dois pas laisser de 
continuer celte mort par la nouvelle vie que je dois^ 
mener malgré leurs efforts. 

L. 

C'est proprement par la mort du corps naturel de 
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Jésus 4}u*il a donné la vie à son corps mystique, ( 
est l'Église. 

Çeta m'apprend qu'il faut que ma mort an mon 
soit le principe de ma vie eh Dieu. 



LI. 



Le mystère de la mort^ de Jésus reifferme tous le 
autres qui Tout précédé, puisqu'ils se doivent ton 
terminer à cette mort, qui devoit seule opérer la i 
demplion du monde, 
nourirft Ce qui nous apprend que dans une âme tous le 
*pro^e^ bons mouvements, tous les bons désirs, les bonne 
actions que Dieu lui fait faire, n'ont leur perfection i 
ne contribuent point à leur salut, jusqu'à ce quHt 
soient arrivés à ce point d'opérer la mort de la vo^l 
lonté, qui l'anéantit heureusemeot dans celle de.Dieu I 
après quoi la résurrection ne peut manquer de suivrai 
qui donne une vie no^uvelle à ces âmes, lesquelles on| 
renoncé au principe de la mort spirituelle, qui est la^ 
propre volonté. Âmen. 



m 



1652 à 1661. 

Etienne Pascal mourut à Paris le 24 septem- 
bre 1651. Jacqueline se crut enfin libre de suivre 
la Yocation^qui depuis longtemps s'était déclarée 
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en elle , et Teutralnaît irrésistiblement ters la 
▼ie religieuse. Aussitôt que les affaires de la suc- 
cession forent terminées , elle se retira à Port- 
Royal le 4 janvier 4652 ; mais quand elle Toolut 
aller plus avant , et faire sa profession , elle ren- 
contra un nouvel obstacle du côté d*où elle Tau* 
rail le moins attendu, delà part de son frère, de 
ce oième Pascal qui, quelques années aupara- 
vant , Tavait jetée dans la dévotion , et avait inter- 
cédé auprès de leur père pour qu'il lui fât per- 
mis de se faire religieuse. C'est lui qui s'y refusa 
en 4652, tout comme l'avait fait Etienne Pascal. 
Jacqueline fut donc obligée de lui écrire une let* 
tre à la fois forte et tendre où , tout en lui rappe- 
lant qu'elle peut se passer de son consentement, 
elle le loi demande avec instance et l'invite même 
à la cérémonie de ses vœux. 11 y a dans cette 
lettre de la femme et de la sainte , la passion et 
l'obstination qui marquent le caractère de toute 
la famille avec une douceur charmante, les 
prières les plus humbles et Taccent du comfroan- 
dement. Presque partout la solitaire de Port-s 
Royal , qui signe déjà sœur de Sainte-Euphémie , 
emploie envers Pascal le voiu grave et officiel ; 
quelquefois elle redevient Jacqueline et tutoie 
son frère Biaise, comme a*ils étaient encore en- 
semble avec leur fidèle Gilberte dans la maison 
paternelle. Plus d'une phrase rappelle l'ancienne 
écolière du grand Corneille, et le dialogue de 
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Polyeocle et 4e Pauline : < Ne m*ôtez pas ce que 
VMS n'êtes pas capable de me donner... S*ile6l 
vrai que le monde a conservé quelque impfessîon 
de Tamilié qu'il me térooignoit lorsque j'étois 
sienne , à Dieu ne plaise que cela me puisse dé- 
tourner de le quitter, et vous d'y consentir ! Ce 
doit être ma gloire et votre joie , et de tous mes 
vrais amis , d'avoir ce témoignage de la force de 
mon Dieu que ce n'est pas lui (le monde) qui me 
quitte, mais moi qui l'abandonne, et qu'encore 
que l'effort qu'il fait pour me retenir semble une 
puuition toute visible de la complaisance que 
j*ai eue autrefois pour lui , il plaise à Dieu me 
donner la force d'y résister.... N'empêchez pas 
ceux qui font bien, et faites bien vous-même; 
ou, si vous n'avez pas la force de me suivre, au 
moins ne me retenez pas ; ne vous rendez pas in- 
grat envers Dieu de la grâce qu'il a faite à une 
personne que vous aimez... J'attends cetémoi* 
gnage d'amitié de toi personnellement , et te prie 
pour mes fiançailles qui se feront , Dieu aidant « 
le jour de la Sainte-Trioité... J'écris à ma fidèle; 
je vous prie de la consoler , si elle en a besoin , 
et de l'encourager... Ce n'est que par forme que 
je t'ai prié de te trouvera la cérémonie, car je ne 
crois pas que tu aies U pensée d'y manquer. Vous 
êtes assuré queje vous renonce si vous le faites. » 
Mais voici la lettre tout entière : 
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LETTRE HE LA SOEUR JACQUELINE DE SAINTE- EUPHÉ- 
VIE PASCAL A M. PASCAL SON FRfeRE, OU ELLE LE 
PRESSE FORT DE CONSENTIR A SON ENTRÉE EN 
RELIGION. 



7 
A P. R. do Saint Sacrement, ce x mars 16m (I) . 



Mon très-clier frère, 

I Je ne puU mienx vous témoigner le désir que j'ai 

1 4|iie Toas receviez avec paix et dan» un esprit tran- 

; ^ille, et fidèle à correspondre aux grâces de Dieu, la 

I nouvelle que j'ai à vous dire, que par le choix que j*ai 

, fait de M. Robier (t) pour vous la porter. L'estime 

: que vous faites de son mérite, de sa vertu et de Thon- 

I Heur de son amitié , m'ôie tout sujet de craindre que 

I ee qu'il y aura de fâcheux pour vous, qui pourra être 

I adouci par la considération de la satisfaction et de Ta* 

vantage qui m'en revient , ne le soit par Tentremise 

d'une personne qui en est si capable. 11 a reçu avec 

tant de charité celte commission, que nous devons lui 

(1) SuppL fr, p. 104. Le Recueil d* Utrecht doane quel- 
ques phrases de cette lettre , p. ï256. 

(3) Sic, Je ne trouve ce oom nulle part. Ne faut-il pas lire 
Rebours , uo des coofesseurs de Port' Royal , jloot Pascal parle 
à sa sœur avec une grande estime , dans une lettre que nous 
avons publiée pour la première fois. Des pensées de Pas- 
cal, p. 375. 

! JACÇVBUiri PiftCAI.. IS 
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en être éternellement obligés ; voira, fmrce qu'il voos 
aidera à étouffer les sentiments de la nature qui pour-» 
roient s'opposer au sacrifice dont Dieu voos offre une 
si kooreuse occasion dans cette rencontre en ma per- 
sonne, et moi, parce qu'il sera rinsirument dont Dieu 
se servira pour exaucer enfin les prières et les larmes 
presque continuelles que je lui offre depuis plus de qua- 
tre ans. Car encore que je sois libre, et qu'il ait plu à 
Dieu, qui châtie en favorisant, et dont les cbÀliments 
sont des faveurs, de lever en la mauière que vous 
savez (t), et que je n'ose nommer pour ne mêler rien de 
triste parmi ma joie, le seul obstacle légitime qui pou- 
▼oit s'opposer à l'engagement où je désire d'entrer ; je 
ne laisse pas d'avoir besoin de voire consentement et 
de votre aveu, que je demande de toute l'affection de 
mon cœur, non pas pour pouvoir accomplir la cbose, 
puisqu'ils n^ sont pas nécessaires, mais pour pouvoir 
l'accomplir avec joie, avec repos d'esprit, avec tran« 
quillité , puisqu'ils y sont nécessaires absolument, et 
que sans cela je feray la plus grande, la plus glorieuse 
et la plus heureuse action de ma vie avec une joie eiH 
remélée d'une extrême douleur, et dans une agitation 
d'esprit si indigne d'une telle gr&ce que je ne crois pas 
que vous soyez assez insensible pour vous pouvoir ré- 
' soudre à me causer un si grand mal. C'est pourquoi je 
m'adresse à vous comme au maître, en quelque façon, 
de ce qui me doit arriver, pour vous dire : Ne m'ôtez 



(1) La mort de leur père. 
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{M ce que vous n'éles pas capable de me donoer» Car 
eaeore que Dieu se «oii servi de vous pour me procurer 
Je progrès des premiers mouvemeau desa gràce« vous 
savez assez que c'est de lui seul que procède tout l'a* 
iDour et toute la joie que vous avez pour le bien ; et 
qu ainsi vous êtes bien capable de troubler la mienoe« 
usais non pas de me la redonner, si une fois je viens 
à la perdre par votre faute. Vous devez connoltre et 
seatir en quelque façon ma tendresse par la vdire, et 
jager (i) si je suis assez forte pour être à Tépreuve de 
b douleur que j'en recevrai. Ne me réduisez pas à 
rexirémité ou de différer ce que je désire (depuis) ai 
longtemps avec tant d'ardeur, et de me mettre ainsi au 
hasard de perdre ma vocation, ou de faire bassement et 
avec une langueur qui tieiidroit de l'ingratitude , une 
action qui doit être toute de ferveur , de joye et de 
charité, pour répondre à celle que Dieu a eue de toute 
éternité pouf nous en nous cboisissaot pour ses épouses 
avaut donnons avoir créées, et de me rendre par ce 
aMyen tout à fait indigne des grâces que je dois atten- 
dre dans tout le 'reste de ma vie, par la lâcheté que 
faurois eue dans ces commencements ; et ne m'obligez 
f»k vous regarder comme l'obstacle de mon bonheur, 
si vous êtes capable de différer l'exécution de mon des- 
sein, ou comme Fauteur de mon mal, si vous êtes 
cause que je l'accomplisse avec tiédeur. 
Si j'avois moins d'expérience de ce que peut la teo- 

(1) Le manuscrit : et de juger gue si j. 
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dresse naturelle sur ceui de notre famille, j'apporte* 
rois moins de précautions à vous faire consentir à une 
chose toute sainte et toute juste, parce que les grâces 
naturelles et surnaturelles que Dieu nous a données 
devroient vous porter même àm'encouragerdansmon 
dessein, si j'étois assez malheureuse pour m'y affoiblir. 
Je n'ose encore attendre cela de vous, quoique j'eusse 
droit de l'espérer dans les connoissances que vous avez; 
mais j'attends que vous ferez un effort sur votis- même, 
pour ne pas vous mettre en état de me faire perdre les 
grâces que j'ay reçues, et de m'en répondre devant 
Dieu, à qui je proteste que ce sera à vous seul que je 
m'en prendrai et que je les redemanderai. Dieu nous 
garde Tun et l'autre de tomber dans ce malheur ! 

Je sçaift bien que ta nature fait arme de tout en ces 
rencontrcH, et que pour fomenter ce qu'elle vous sug- 
gérera, tout le monde ne manquera pas d'exercer cette 
sorte de charité et de ferveur qui lui est ordinaire et 
qui ne s'oppose qu'au bien. Il n'y a pas assez longtemps 
que j'en suis sortie pour avoir oublié que l'estime et 
l'applaudissement qu'il a pour sa vertu est un des meil- 
leurs moyens dont notre ennemi se sert pour l'affoiblir 
insensiblement dans une âme, suus prétexte de la com- 
muniquer aux autres, et que ce qu'il voit bien qu'il ne 
pourra emporter par violence, il fâche de l'emporter 
par les caresses que le monde nous fait. Il n'a pas man- 
qué d'inspirer aux tyrans cette sorte de supplice pour 
ébranler la foy et la constance des martyrs , et il ne 
manque pas de la suggérer aux meilleurs amis dans la 
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paix éét'Églîse, pour vaincre la persévérance des fidèles. 
Résistez coarageosement à celle tentation si elle vous 
arriye, et lorsque le monde vous témoignera quelque 
r^etde ne me plus voir, assurez-vous que c^est une 
îilosion qui disparoitroit incontinent, s1l n'éloit ques- 
tion de s^opposer à un bien, puisqu'il est impossible qu'il 
ait une véritableamitié pour une personne qui n'est point 
à lui et qui n'y vent jamais être, et qui n'a point pré- 
lenteraetit de plus grand désir que de le détruire à son 
égard , en l'abandonnant pour jamais par un vœu so- 
lennel et par l'engagement dans une vie tout opposée à 
«es maximes, et qui donneroit de bon cœur tout ce 
qu'eHeade plus cber pour imprimer un sentiment pareil 
dans toutes les Âmes qu'elle connolt. Que s'il est vrai 
qu'il a conservé quelque impression de l'amitié qu'il 
me lémoignoit lorsque j'étois sienne, à Dieu ne plaise 
que cela me puisse détourner de le quitter, et vous d'y 
consentir. Ce doit être ma gloire et votre joye, et de 
tous mes vrais amis, d'avoir ce témoignage de la force 
de la grâce de mon Dieu ; que ce n'est pas lui qui me 
quitte , mais moy qui l'abandonne , et qu'encore qtie 
l'effort qu'il fait pour me retenir semble une punition 
toute visible de la complaisance que j'ay eue autrefois 
pour lui, il plaise à Dieu me donner la force d'y résis- 
ter, et que tous ses efforts ne servent qu'à faire éclater 
la victoire qu'il a daigné remporter dans mon cœur 
snr tous les charmes et les promesses du monde, qui 
sont si vaines et si bornées qu'il ne faut qu'un peu de 
raison, éclairée de la foy et soutenue par la grâce, pour 

18. 
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faire quiuer avec joje par avance ce qu'il faudra quit- 
ter par nécessité dans quelques moments. Ne vous 
opposez pas à celte lumière divine ; n'empèchec pas 
ceux qui font bien, et faites bien vous-même; ou si 
vous n'avez pas la force de me suivre, au moins ne me 
retenez pas ; ne vous rendez pas ingrat envers Dieu de 
la gi;âce qu'il a faite à une personne que vous aimez; 
plus elle doit vous ^tre cbère, plus les faveurs qu'elle 
reçoit vous doivent être sensibles. S'il nous est recom- 
mandé de ne point négliger les châtiments du Seigneur, 
combien moins les grâces, et la plus grande et la plus 
rare de ces grâces ! Je parle de l'extérieure par laquelle 
il me permet d'être admise au nombre de ces anges 
visibles qui ne sont au monde que pour l'adorer, el qui 
n'ont d'autre occupation extérieure ni d'autre désir 
dans le coeur que de le servir dans toute l'étendue que 
peuvent des créatures mortelles ; car pour l'intérieure, 
qui me rendroit un ange en cette manière, si elle iroo- 
¥oit en moi une matière disposée, je reconnois que 
j'en ay Irès^peu.quoyque ce peu surpasse infiniment 
mon mérite. C'est ce qui doit augmenter notre recon* 
naissance et notre admiration de cette faveur infinie 
et incompréhensible de notre Dieu envers une créa* 
ture qui s'en est rendue si indigne. 

Je suis tellement toncbée de cette pensée à l'heure 
que j'écris que , si j'osois, je crois que je ferois nue 
confession de toute ma vie , pour vous faire mieux 
comprendre quelle est la miséricorde de Dieu envers 
moi; mais elle ne sera point nécessaire, si vous Toa* 
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la un peu rappeler voire mémoire pour vous ressoa- 
venir des lemps où j'aimois le . inonde , ei où la 
connoissance et l'amour que j'avois pour mon Dieu 
me rendoient d'auiani plus coupable que je pariageois 
mon cœur entre ces deux matiresavec une inégalité qui 
)&e couvre de confusion, surtout quand il meressou* 
vient que les exhortations fréquentes que vous me 
faisiez sur ce sujet ne pouvoient me faire concevoir 
que je ne pusse allier deux choses aussi contraires 
que sont Tesprit du monde et celui de la piété. Voilà 
in solide fondement pour rendre notre reconnois- 
saoce éternelle envers Dieu de ce qu'il daigne me re- 
tirer, non-seulement de ce dangereux aveuglement^ 
mais aussi m*établir dans un lieu et une condition où 
je n'aje plus sujet de craindre d'y retomber. Je finis 
tout court, parce que j'aurois tant de choses k dm 
sur le sujet des obligations que je vous ay (lesquelles 
je vous prie de ne pas détruire et de m'aidera les con*- 
server , comme je ferai malgré vous-même et tout ce 
qui s'y pourroit opposer, afin de les augmenter en les 
conservant , et de ne pas détruire ce que vous avez 
édifié), sur ces avantages inconcevables de la profes* 
sioQ que j'embrasse et de la maison où je suis, sur ce 
que vous et moi devons à Dieu, non-seulement en gé* 
néral comme les créatures , mais aussi en particulier 
et sur plusieurs autres choses ; que si je m'y étendois» 
ce seroit plutôt un livre qu'une lettre. 

Je suis dans l'impatience d'apprendre comment 
vous aurez reçu cette nouvelle , quoiqu'il me semble 
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que ce seroit vous faire du (orl de douter que vous ne 
feuliez bien reçue, si on ne pardonnoit à la nature 
toutes les agitations qu^elle aura pu causer; maïs il 
ne faut pas qu'elle soit maîtresse : surmontez-la par 
mon exemple, ou plutôt par celui des apôtres qui re- 
çoivent avec une sainte joye la séparation de notre 
Seigneur. Sur quoi il y auroit encore beaucoup de 
choses à dire. Fais par vertu ce qu'il faut que to 
fasses par nécessité ; donne à Dieu ce qu'il te de- 
mande en le prenant ; car il veut que nous lui don- 
nions ce qu'il nous ôte , comme si nous faisions véri- 
tablement ce qu'il fait en nous. Je suis ravie que voas 
ayez cette occasion de mériter , et j'espère que cette 
offrande nécessaire vous disposera et méritera la volon- 
taire que je souhaite de tout mon cœur , et qui va 
être presque tout mon souhait à celte heure que j'ay 
obtenu ce que je désirois pour mon regard, (ionien- 
tez-vous que c'est pour votre considération que je ne 
suis pas céans il y a plus de six mois, et que j'aurois 
Phabit sans vous ; car nos mères ont reçu le noviciat 
de quatre années que j'ay fait dans le monde pour toute 
épreuve, et la volonté que j'ay de bien faire en me 
laissant conduire avec simplicité pour toute perfec- 
tion ; si bien que la seule peur que j'ay eu de fâcher 
ceux que j'aime a différé jusques ici mon bonheur. 11 
n'est pas raisonnable que je préfère plus longtemps 
les autres à moi, et il est juste qu'ils se fassent un peu 
de violence pour me payer de celle que je me suis 
faite depuis quatre ans. J'attends ce témoignage d'a- 
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nitié de toi principaleineni, et te prie poar mes fîan* 
{ailles qui se feront, Dieu aidant, le jour de la Sainte- 
Trinité. Je prie Dieu qu'il nous envoyé son Saint-Esprit 
pour nous y disposer. 

N'est-ce pas une chose étrange que vous vous feriez 
an grand scrupule, et que tout le inonde vous voudroit 
mal , si pour quelque intérêt que ce fût vous vouliez 
m*empécher d'épouser un prince, encore que je dusse 
le suivre en un lieu fort éloigné de vous ! Faites vous» 
même Tapplicaiion , et mettez toutes les différences; 
car cette lettre est déjà trop longue pour Tamplifier 
encore. J écris à ma fidèle; je vous prie de la conso- 
ler , si elle en a besoin , et de Fencourager. Je lui 
mande que si elle s'y sent disposée , et qu'elle croye 
que je la pourrai encore davantage fortifier, je serai 
ravie de la voir, mais que si elle vient pour me com- 
Ittltre, je l'avertis qu'elle perdra son temps. Je vous 
en dis de même , et à tous ceux qui voudroient l'en- 
treprendre, pour vous épargner à tous une peine 
inutile. Je n'ay que trop patienté. Dieu veuille que le 
déchet que cela m'a causé se répare par la pénitence 
que je désire d'en faire. Je prie Dieu de tout mon cœur 
qu*il n'impute point à ceux qui se sont opposés à moi 
depuis quatre ans le péché qu'ils ont commis en cela , 
et qu'il leur pardonne à cause que véritablement ils 
ne savoient ce qu'ils faîsoient. 

Ce n'est que par forme que je t'ai prié de te trouver 
à la cérémonie , car. je ne crois pas que lu aies la 
pensée d'y manquer. Vous êtes assuré que je vous 
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renonce sî vous le faites. Adieu , je suis de tout i 
cœur, M. T. C. F. , V. T. H. et 0. sœur et servante 
S, J. de Sainte-Eupliétnie* 

Faites de bonne grâce ce qu'il faut que vous fassiez, 
c'est -à-dire en esprit de chariié , et ne me donnez 
point de déplaisir, car il me seiikble que je ne vous en 
aï point donné de sujet. 

FBAGMKNT d'uNE LKTTRE DE M"* JACQUELllf B PAS- 
CAL A Hm« PRRIER , SA SOEUR , OU IL EST PARLÉ 
DE SON ENTRÉE EN RELIGION , ET DE L*OPPOSI- 
TION QU'V AVOIT MISE M. PASCAL, SON FRÈRE (l). 

Il n'y a qu'affliction partout , excepté moi qui suis 
dans la joye; car le jour est arrêté pour ma vesture 
qui sera, Dieu aidant, comme je l'espère, le jour de 
la Sainte- Triniie. J'aurai pour compagnes dans cette 
action, ou plutôt pour modèles, M^^* de Luzand, 
qui est mon ancienne de deuz mois , et une autre 
bonne sœur que vous ne connoissez pas, qui recevront 
aussi le saint habit. 11 me semble que c'est un songe 
de m'en voir si proche après tant d'oppositions. J'au- 
rai toujours peur que ce ne soit une illusion jusqu'à ce 
que toute la cérémonie soit faite. Je ne perdrai point 
le temps (à exprimer) ma joye, car vous n'en doutez; 
il suffit que la persévérance dans ma résolution témoi- 
gne que je n'ai point été trompée dans mon attente , 

(1) SuppLtr.,\y.^n, 
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el qne j« puis dire comme David : Sicut andivimus, 
fie vidimui in eivitale Dei noslri. 

Je fis porter cette nouvelle à mon frère par M. Go- 
bîer (i). Il vint le lendemain fort outré, avec un grand 
mal de tète que cela lui caugoit , et néanmoins fort 
adouci ; car, au lieu de deux ans qu1l me demandoit 
la dernière fois , il ne vouloii plus me faire aiieiidre 
I que jusqu'à la Toussaint. Mais, me voyant ferme à ne 
I pas attendre, et assez complaisante néanmoins pour 
! condescendre à lui donner quelque peu de temps pour 
I se pouvoir résoudre, il s'adoucit entièrement et eut 
I pitié de la peine que cela me faisoit de différer encore 
une chose que je souhaite depuis si longtemps. Il ne 
I le rendit pourtant pas à Tlieure; mais M. d'Andilly, à 
; ma prière , eut la bonté de renvoyer quérir samedy 
et Tentreprit avec tant de chaleur et tant d'adresse 
qv'il le fit consentir à tout ce que nous voulions ; de 
sorte que nous en demeurâmes \^ , qu'il me pria de 
faire mon possible pour gagner sur moi de différer on 
I temps considérable, et que si je ne voulois pas, il 
aimoit antant que ce fût le jour de la Trinité que 
quinze jours après ; de sorte que ce sera pour ce jour- 
là, s'il ne survient des empêchements qui ne me 
regardent point. 

Jacqueline fit profession à Port-Royal , au com* 
mencement de Tannée 1653. Mais ne consentant 

I (1) Sic. Dans la lettre précédente : Robier, 
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pas à être /à chargea une roaison fort peu riche, 
elle voulut y apporter une dot , et elle crut qu'elle 
le pouvait faire sur sa part de Théritage paternel. 
C^tle résolution étonna M"* Périer et surtout 
Pascal, qui avait compté sur la part de sa sœur 
et qui ne s'exécuta qu*avec peine. Tout le détail 
de cette affaire est expliqué dans une Relation 
écrite par Jacqueline dans le dessein de rendre 
hommage au désintéressement de Port-Royal. 
Cette relation a été imprimée dans les Mémoires 
tur la vie de la mère Angélique f t. m , p. 54. Elle 
manque dans le Recueil de Marguerite Përier. 
Mais nous en avons rencontré dans une biblio- 
thèque particulière trois copies manuscrites assez 
anciennes. L*homme excellent qui nous les a 
communiquées, ne voulant pas être nommé, 
échappe à l'expression publique de notre recon- 
naissance. L'un de ces manuscrits est intitulé: 
Recueil de pièces ; l'autre , Vie de la mère Angélique 
Amauld, abbesse de Port-Royal; le troisième est 
un Recueil de Diverses leUres de piété de quelques 
religieuses de Porl-Royal et autres personnes. Les 
deux premiers se ressemblent entièrement ainsi 
qu'à l'imprimé; le dernier en diffère profondé- 
ment et pourrait bien exprimer l'original lui- 
même. Nous le désignerons par la lettre A et lui 
emprunterons plus d'une variante. 
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RELATION DB LA SOEUR JACQUELINE DE SAINTE- 
EUPHÉMIE PASCAL. 

GLOIRE A jéSOS , AD TRfeS-SAINT-SACREMENT. 

A Port-Royal, ce 10 juin 1653 (1). 

Je ne puis douter, ma très-chère mère (t) , que i- JJ*'*^^ 
votre charité ne vous ait fait prendre part à l'afflic- porté la 
tion très-^sensible que Dieu m a euToyée dans le temps sopiiémie 
de ma profession , peut-éire pour servir de contre- dette 
poids à Textréme joie que j'en avois ; c'est ce qui '***"®"* 
m'oblige, par une juste reconnoissance, de vous faire 
participer à la consolation que j'y ai reçue. C'est à ce 
dessein que je me donne 1 honneur de vous écrire ; 
mais parce qu'il est nécessaire, pour vous donner l'in- 
telligence du tout , que vous soyez informée de mon 
aventure, j'ai cru que je devois vous en faire un petit 
abrégé qui servira en même temps pour vous en 
donner l'éclaircissement et pour satisfaire à l'obliga- 

(1) Tel est aussi le titre que donne le manuscrit A. Les 
.deux autres : Relation de ma sœur Euphémie qu'il faut 
tenir secrète à cause des personnes qu'elle touche* 
— Gloire à Jésus, au Trës-Saint-Sacrement, à Popl-Royal , 
ce 10 juin 1653. —A ma très-chère mère, mère prieurede 
Port'Moyal, Nu! manuscrit ne contient les notes marginales 
ui sont évidemment Pœuvre des éditeurs. 

(3) C^était la mère Doroihée de PIncarnation Leconle. 
Voyez les Mémoires sur la vie de la mère Angélique , à 
Tendroit cité plus haut. 

I4C(}0BLI1IB PASCAL 14 
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tien que j^ai de publier, au moins entre nous (puisqu^il 
m'est impossible de le porter plus loin) , ce que j'ai 
reconnu par une notable expérience du désintéresse- 
ment de celte maison , de la grande charité de nos 
mères et de la pureté de leurs intentions et de leur 
conduite, qui a tellement paru dans mes affaires qu^il 
ne faut point d'autre preuve pour reconnoltre qu'elles 
ne regardent jamais que Dieu en toutes les choses où 
elles sont obligées d'agir. 

Ma conscience me presse , ma très-chère mère , de 
rendre à la vérité que je connois, ce témoignage qat 
est d'autant plus digne de foi qu'il est tout volontaire, 
et que même je n'ose le rendre public , parce que 
la modestie de notre mère ne pourroit jamais le 
souffrir. C'est ce qui m'empêche d'oser tenter ce que 
la gratitude et la justice demandent de moi, de peur 
que l'obéissance ne m'interdise ensuite le peu qui 
m'est encore permis, puisqu'on ne me l'a pas dé- 
fendu, qui est de vous en laisser un petit mémorial , 
qui conserve , à la faveur du silence et du secret que 
nous garderons entre nous, la mémoire de ce qui s'est 
passé, laquelle nous serions autrement contraintes de 
laisser périr; et ce sera le monument de ma recon-- 
noissance, et le fidèle témoin du souvenir qui me reste 
de la grâce que j'ai reçue, puisque je ne puis rien de 
plus (i). 



(1) Manuscrit A. u Ma conscience me presse de rendre ce 
témoignage à la vérilé , qui est d'autant plus digne de for 
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Vous saurez donc, ma chère mère, qo'autnlAt que n- ses 
j eu» mes voix pour ma proiession, je 1 écnvM à mes roppoteut 
parents pour metire la dernière maîn à mes affaires, eC d4«ein&. 
pour leur donner avis de la disposition que je désirob 
faire du peu de bien que Dieu m'avoit donné. Je leur 
déclarois avec beaucoup de libeiié et de franchise que 
je désirois rendre à Dieu ce bien « puisque je m'en 
déponiUois ; car je croyois avoir tout sujet de m'as- 
surer qu'ils approuveroieiU tous mes desseins ; et con- 
noissant le fond de mes intentions et la disposition de 
mon cœor à leur égard , j'avois la vanité de présumer 
qu'il ne m'étoit jamais possible de les fâcher, quelque 
chose que je fisse. Vous savez que j'avois quelque 
raison de vivre dans celte confiance , vu l'union et 
l'aoïitié que nous avions toujours eues ensemble. 

Cependant ils s'offensèrent au vif de mes desseins , 
et crurent que je leur faisois une sensible injure de 
les vouloir déshériter en faveur des personnes étran- 
gères, que je leur préférois, disoieni-ils , sans qu'ils 

gu'il est plus volontaire, et que même je n'ose le rendre 
public f parce que i comme vous savez t ^^ modestie de 
notre mère ne le pourrolt jamais souffrir ; et quoique ce 
soit peu pour sa gloire que d'en parler à une personne 
qui a une connoissance parfaite des grâces que Dieu lui 
a départ/es, néanmoins, j'espère que Dieu l'aura agréable 
parce qu'il voit dans mon cœur que si je pouvois quelque 
chose de plus pour lui témoigner ma reconnaissance , je 
Pembrasserols de toute mon affection , et que voyant que 
iê ne puis le faire paraître autrement, j'essqye au moins 
de conserver la mémoire de ta grâce quej'ay reçue .)» 
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m'eussent jamais désobligée. Enfin , ma chère mère, 
ils prirent les choses dans un esprit tout séculier, 
comme auroient pu faire des personnes tout du monde 
qui n'auroient pas même connu le nom de la charité, 
et ils regardèrent celle que j'avois dessein de faire à 
quelques personnes, dont ils n'ignorent pas les besoins, 
comme des marques d'amitié envers elles, à leur pré- 
judice, sans vouloir reconnoUre le motif qui m'y 
poussoit (i). 

Dieu le permit ainsi sans doute pour nous humilier 
Tun par l'autre, et nous faire connoltre de plus en 
plus combien peu on doit faire de fondement sur 
l'amitié des créatures ; car je ne puis attribuer cet 
aveuglement, si le respect que je leur dois me permet 
de le nommer ainsi, à une autre cause qu'à un secret 
jugement de Dieu sur nous, puisqu'il est certain qu'ils 
ont tous trop de lumière dans les choses de Dieu pour 
que je dusse m'atiendre à les trouver encore si hu- 
mains dans une affaire de piété, et qui d'ailleurs étoit 
de si petite conséquence et les intéressoit si peu que je 

(I) A. tt Cependant ils s'irritèrent si fort de mes de^ 
seins , croyant que Je feur faisois une sensible injure de 
leur préférer des personnes étrangères à qui Je voulais 
foÀre du bien en les déshéritant, comme sHls m'avoient 
désobligée , qu'enfin, ma chère mère, il* prirent presque 
la charité quej'avois dessein de faire, pour une marque 
d'amitié envers ces personnes à leur préjudice , tout en 
la manière qu'auraient fait des personnes vraiment du 
monde , et qui n^auroient sçu ce que c'est que d'être è 
Dieu, £t il le permit pour nous hunUlier,., » 
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D'afois pas cru devoir hésiter un moment à leur pro- 
poser ce prétendu déshéritement , que je ne désirois 
faire que pour Dieu , parce que je me tenois assurée 
non -seulement qu'ils Papprouveroient , mais aussi 
qu'ils seroient eux-mêmes bien aises de participer par 
leur consentement à ces petites charités que j*a?oîs 
dans Fesprit, tu qu'eux-mêmes en Jont souvent qu'on 
peut appeler considérables (i). 

Mais, ma chère mère, vous n'avez que faire de tout 
cela ; il faut seulement vous dire , pour la suite de 
l'histoire, que ce prétendu manque d'amitié de ma 
part leur donna beau jeu de raisonner sur l'inconstance 
de l'esprit humain , et l'instabilité de mon affection. 
Mais à la bonne heure , s'ils en fussent demeurés là : 
ils auroient exercé leur esprit sans troubler le mien ; 
mais ils ne le firent pas (a) ; car ils m'écrivirent chacun 
à part , de même style , une lettre où , sans me dire 
qu'ils fussent choqués, ils me traitèrent néanmoins 
eomme l'étant beaucoup. Pour toute réponse à mes 



(1) A. «... de la plus petite conséquence. C'est la raison 
pourquoi J'insistais moins , ou pour mieux dire point du 
tout , à leur proposer ce déshéritement , comme ils le 
nommoient, me tenant certaine qu'ils seraient ravis de 
participer par leur consentement.., » 

it) A. 4( Ce prétendu manque d'amitié de ma part leur 
donna beau jeu de raisonner sur l'inconstance de l'esprit 
humaîn,mais ils rCen demeurèrent pas là; car ils me don-^ 
nèrent ensuite un sujet véritable de le reconnottre , sans 
néanmoins me donner envie de l'imiter. Ils m'écri- 
virent,.. A 

14. 
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propositions, ils me faisoient une déduction de mes 
affaires à la rigueur, cl me décFaroieot que la nalore 
de mon bien éioit leile que je n'en pouvois disposer 
en façon quelconque, ni en faveur de qui que ce soit. 
Ils en apporioieni pour raison que , par nos partages, 
on élott demeuré d'accord que nos lots répondroieot 
«olidairemeiil Tun à l'autre de toutes les parties qui 
viendroienl à manquer pendant un long temps, et 
d'autres raisons de chicane qui vous ennuieroient , et 
qui n'eussent pas été telles sans doute s'ils n^a voient 
pas été en mauvaise humeur. Je sais bien cependant 
qa^à la rigueur elbs étoient véritables : mais nous 
D^avions pas accoutumé d'en user ensemble de cette 
façon. Ils ajoutoient que si nonobstant cela je dispo- 
sois de quelque cho^, je les mettrois en procès entre 
eux, et eux contre tous ceux à qui j'aurois donné moli 
bien , ce qu'ils assuroient être inévitable , à cause de 
qoehittes forniaHtés de justice qu'il falloit garder ; et 
pour éviter ce mal , ils me marquotent qu'ils alioienl 
donner ordre à ce qu'il me fût interdit de disposer de 
moA bien comme n'en ayant point le pouvoir, me 
réduisant ainsi pour toutes choses à une petite somme 
d'argent que j'avois fait venir avant ma véture, et 
qu'ils ne sa voient pas que j'avois employée par avance 
à quelque» charités. 

Jugez, je vous supplie, ma chère mère, de Pétat où 
me mirent ces lettres, d un style si différent de notre 
manière ordinaire d'agir. Elles m'iinposoieat une 
nécessité inévitable , on de différer ma profession de 
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il étoii pour la garaniie des autres lois de nos pariages, 
sans même savoir si après cela il seroit enlièrement 
libre d'ailleurs , ou de recevoir la confusion d'être 
reçue gratuitement et d'avoir le déplaisir de faire ceue 
injustice à la maison. Aussi la douleur que j'en res- 
sentis fut si violente que je ne puis assez m'étonner de 
n'y avoir pas succombé. 

Aussitôt que la mère Agnès sut que j'étois affligée, in 
elle m'envoya quérir; je lui témoignai que ce qui mCmère'AKoèt 
toucboit le plus sensiblement éioit cette nécessité où âhi*tœur 
je me voyois réduite, ou de différer ce que je soubai-'^^"^™*** 
tois depuis plusieurs années avec tant de passion , ou 
de le faire à des conditions qui m'étoient si pénibles. 
Elle me dit plusieurs cboses pour me consoler, sur ce 
qu'on ne doit être touché que de ce qui est éternel ; 
que tout ce qui n'est que temporel n'est jamais irré- 
parable et ne mérite pas d'être pleuré; qu'il faut 
réserver les larmes pour les pécbés (i) qui sont les 
seuls malheurs véritables ; que tout le reste n'est rien, 
€t que quand il en arrive, il faut regarder aux moyens 
<l'en sortir an lieu de perdre le temps à s'en affliger. 
Elle ajouta avec sa bonté ordinaire, que si les cboses se 
gouvernoicnt par ses avis, elles seroient bientôt et bien 
aisément terminées ; et qu'elle voudroit que je laissasse 
tsutes mes affaires comme elles étoient pour ne penser 
^as qu'à faire profession sans m'inquiéter de rien. 

(1 ) A. u les larmes pour pieurer ses pécbés. • 
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Elle me dit encore plasieurs autres belles choses, et 
me paria ensuite avec plus de gaieté , pour ne rien 
oublier de ce qui pouvoit adoucir Tamertume où j*étoi8. 
Elle disoit (i) qu*il seroit honteux à la maison et in- 
croyable à ceux qui la connoissent, s^il étoit dit qu^one 
novice prête à y faire profession fût capable d'être 
affligée de quoi que ce soit, mais beaucoup plus si on 
sçavoit que c*est de se voir réduite à être reçue pour 
rien. 

Ensuite elle s'efforça de me faire comprendre (s) 
comment c'étoit le plus grand avantage qui pût m'ar- 
river ; et elle me dit que notre mère n'auroit rien tant^ 
désiré que d'avoir été libre de faire ce qu'elle auroit 
voulu en se faisant professe , afin d'avoir pu donner 
tout son bien aux pauvres , et puis d'être reçue par 
charité dans une maison inconnue. Pour ne laisser 
aucun prétexte de justice à ma tristesse , elle essaya 
de me faire voir comment c'étoit aussi non-seulement 
le plus honorable, mais même le plus avantageux et 
le plus utile à la maison , parce que si la charité que 
nous devons au prochain ne nous permet pas de sou- 
haiter qu'il nous fasse des injustices , celle que nous 
nous devons à nous-mêmes nous doit donner de la joie 
quand il nous en fait . 

(1) A. « Elle ajouta plusieurs choses , en mêlani la rM- 
lerie avec le sérieux, afin de ne rien oublier gui pusl 
adoucir la douleur oùj'estois: elle me disoit... » 

(3) A. « Et sur cela 9 restant dans le sérieux, elle 
s^eff. » 
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li o'y a point, conlinua-t--eUe (i)« d*avantage tem- 
porel qai puisse être comparé à celui-là, parce qu*il 
n'y a rien de plus profiuble à la religion que la vraie 
pauvreté ; il n'est pas toujours permis de se la procu- 
rer, mais il est toujours bon de la désirer, de Taimer 
ei de se réjouir de tout ce qui peut y contribuer. On 
doit trembler et souvent. s'affliger beaucoup quand on 
reçoit des biens, en les regardant comme un piège et 
comme l'ennemi de la vertu et de l'esprit de pauvreté, 
et il faut se réjouir non-seulement quand on ne reçoit 
pas celui auquel on pouvoit prétendre, mais aussi 
quand on nous ravit celui que nous avions déjà, parce 
qu'au moins nous n'en sommes plus responsables. En- 
fin, ma chère mère, elle se servit de tant de moyens 
qu'elle me réduisit presque à me réjouir de tout jce 
qui m'avoit affligé le plus, et à n'o8er plus avoir 
de douleur que celle qui provenoit de la compas- 
sion que j*avoi8 de ceux qui m'en donnoient su- 
jet. Si je fusse demeurée dans cette insensibilité, 
j'aurois été telle que la mère Agnès nje deman- 
doit. Biais j'étois trop foible et trop touchée pour 
être capable de tant de vertu ; et j'avoue (t) à 
ma honte qu'un moment après je rentrai dans ma 



(1) A. u quand il nous en fait, et qu'U n'y a point d*avaa- 
lage temporel qui p. » 

(2) A. u m*en donnoient sujet. Mqis néanmoins ce ne fut 
qu'un endormissement, car j'étois trop foible et trop 
touchée pour être susceptible de tant de vertu, et f avoue 
à ma confusion qu^un moment après... » 
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première foiblesse el dans mes premier» eenii- 
ittents. 
IV. con- Ensuiie la mère A^nès me fit parler à M. SingUn, 
M. siogiin a qui je fis le récit de teat ce qm se passoit, undis 
occasion, qu'elle prilla peine deTaller faire de son côiéànotre 
mère; elle revint aussitôt et dit à M. Singlin, de la 
part de notre mère, que son sentiment étoitqueje 
devois abandonner toat mon bien à mes parents, sans 
jn'en mèle^non plus que s*il ne m*apparteooit pas, les 
laisser goaverner|le tout sans m'en mettre en peine et 
ne penser qu'à faire profession sans me chaîner d'au- 
cun autre soin. 

M. Singlin ne se rendit pas d'abord à cette pensée, 
craignant qu'il n'y eût peut-être trop de générosité et 
pas assez d'humilité dans cette action. Sur quoi il 
nous dit avec beaucoup de force qu'après avoir sor- 
Dwnté la cupidité insatiable du bien qui règne pres- 
que partout, il faut beaucoup craindre de tomber dans 
l'autre extrémité qui consiste dans la cupidité de l'hon- 
neur qui en revient, la vanité qu'on peut tirer des 
actions qu'on fait ensuite, le mépris de tous ceux qa'on 
y voit encore attachés, et l'ostentation de cette vertu; 
et qu'après avoir établi son honneur à être au-dessus 
de l'amour des richesses, comme les autres à en pos- 
séder beaucoup , si on n'y prend bien garde, on fait 
des actions qui sont à la vérité tout opposées, mais par 
ie même principe et la même ambition qui fait que les 
uns disputent leur droit avec trop de chaleur et que 
les autres le cèdent avec trop de facilité. U faut en 
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toBM ehoses, ajonui-i-îl (i), se rendre neutre et se 
dépouiller de tout intérêt poar ne regarder que ce que 
b justice demande de part et diantre. Et si les person- 
■es à qui nous avons affaire s'égarent et s emportent à 
quelque injustice contre nous, la charité nous oblige 
de les aider par tous les moyens à se reconnoitre et h 
rentrer dans leur devoir à notre égard, comme nous 
leur serions redevables d'un pareil secours, s'il s*agis- 
soit de rintérèt d'un autre. Mais (s) il faut prendre 
ganle de ne se point tromper en cela, et d'agir par 
iHie cupidité secrète qui pourroit se couvrir du pré- 
teite de charité, il faut au contraire que ce soit par 
un désir hors de tout intérêt de voir la justice gardée 
en tout. 

Tootefois M. Singlin, après* y avoir un peu pensé, 
entra dans le sentiment de notre mère ; car il craignit 
que cette opposition que mes parents formoieni si hors 
de propos ne fût une marque qu'ils avoient qnelqu'at- 
tache an bien, qu'ils avoient peut-être regardé comme 
une chose qui leur étoit tout acquise ; auquel cas on 
n'eât fait que les choquer sans leur être utile, en les 

(1) A. « que les autres le cèdcnl trop Hbrement ; qu'il faut 
en cela se rendre maistre en ne regardant que ce que la 
justice demande départ et d' autre ; et quesi les personnes 
à qui nous avons affaire s* égarent et s'emportent à ^... » 

(î) A. « dePiDtéréid*ttn autre potirvet/ qu'on ne se trompe 
pas soy-mesme en cela, et qu'on n'y agisse point par une 
cupidité servile qui se pourroit couvrir du prétexte de 
charité , mc^s par un désir désintéressé de voir la justice 
gardée en tout. )» 
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obligeant de souffrir que les choses fossent autrement 
qu'ils ne vouloient, ce qui les auroit aigris au lieu de 
les rappeler. Comme il vit que je résistois à cela de 
tout mon pouvoir, et que je ne pouvois souffrir qu^oa 
laissât aller les choses de cette manière, il me dit qu'il 
les connoissoittous, qu'il étoitbien assuré qu'ils étoient 
raisonnables, et qu'il falloit infailliblement qu'il y eût 
quelque malentendu qui les rendit déraisonnables eu 
cette rencontre; et qu'ainsi il falloit espérer que lors- 
que nous pourrions nous voir et nous éclaircir de tout» 
ils feroient de leur propre mouvement justice à eui« 
mêmes et à moi ; qu'en ce cas je n'avois que faire de 
m'en mettre en peine ; mais que si après nous être vos 
ils ne le faisoient pas, ce me seroit une preuve du 
tort que je leur fcrois -en les y contraignant par force 
dès à présent et que je ne ferois que les irriter et les 
aigrir (i). Pour conclusion, il médit absolument qu^it 
falloit me rendre à ce conseil qui, de tous ceux qu''on 
pouvoit prendre, étoit le plus conforme à la charité et 
à l'exemple que nous leur devions. 

Je ne puis dire avec vérité, ma chère mère, si cette 
résolution, qui fut prise avec tant de fermeté qu'elle 



(1) Le manuscrit A. omet tous ces adoucissements et ces 
polilesses de|M. Singlio au sujet de M"*" Pérîer et de Pascal. 
« Que ce ne seroit que le moyen de les aigrir et non pas 
de les rappeler, et enfin il conclut, quelque résistance que 
fy apportasse^ que la charité nous obligeoit à suivre ce 
conseil, et qu'il falloU que la chose en allastainsTf sans 
me permettre de répliquer. Je ne puis dire,,. » 
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ne me laissa plus iieo à la résistance, me donna plos 
de cenfosioii de la charité qu'on me faisoit que de joye 
de ce que ma profession ne seroit point différée ; car 
il me semble qu'elles me partagèrent si également que 
je ne me pouvois résoudre ni à Fun ni à Pautre. Il 
fallut néanmoins me déterminer à ce qui m'étoit or- 
donné, et qui flatloit si bien mon désir que je ne crois 
pas que f eusse pu me résoudre à le refuser. Mais en 
, acceptant cette confusion si peu attendue, tout ce que 
I je pus faire pour me consoler (i) fut de supplier in- 
stamment M. Singlin que, puisqu'on vouloit bien me 
recevoir gratuitement, on me reçût en qualité de 
sœur converse ; c'étoit le seul milieu que j'avois pu 
imaginer pour donner quelque remède à mon mal; et 
cette pensée ne m'étoit point sortie de l'esprit du ma* 
Iment que je m'étois vue réduite à la nécessité ou de 
<fifférer ma profession ou d'être à charge à la maisom 
Car, le premier paroissarit impossible à mon désir, il 
me sembloit que je ne pouvois moins faire que de té- 
moigner aux sœurs, par l'humble service que je leur 
eusse rendu toute ma vie , la reconnoissance que j'a- 
Ivois de la double grâce qu elles me feroient, si, en me 
recevant gratuitement, leur charité vouloit bien favo- 
riser mon impatience. Gomme je m'en reconnoissois si 
Vidigne, je ne pouvois souffrir qu'on ne reconnût pas 
assez la gratitude que j'en conservois ; et je croyois 

(1) A. il Et tout ce que Je peus faire pour me consoler 
dan» cette confusion qui estoit tout à fait insupportable à 
mon orgueil,,, » 
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devoir m'efforcer de tappléer, par le pea de traTâil dont 
je serois capable^ à ce qui me manquoit d'ailleurs. 

M. Singlin n'improuva pas d^abord cette propofti» 
tion, reconnoissant qu'il n'y a voit rien dans la maison 
qui fût plus utile pour moi. Mais parce que Dieu qui 
sonde les cœurs savoir que je n'élois pas digne d'un 
état qui est si élevé en sa présence , et que mon or- 
gueil présent* et passé méritoit une punition et non 
pas une récompense, il ôta du cœur de M. Singlin la 
pensée de consentir à ma résolution ; car, après Fa- 
voir examinée , il jugea qu'il ne devoit pas y condes- 
cendre, à cause qu'il ne trouvoit pas que j'eusse des 
forces suffisantes pour cette condition ;ce qui aoroit 
nécessairement obligé de me soulager plus que mes 
compagnes , et il apprébendoit que cela ne les affoi- 
blli en leur donnant lieu de penser qu'on le/eroii 
peut-être par d'autres considérations, et que ce seroit 
une acception des personnes qui est toujours odieuse, 
parce qu'elle offense la cbarité et l'esprit de la religion 
qui ne permet aucune distinction entre des sœurs. 
Âîttsi il se détermina à rejeter absolument la prière 
que je lui faisois, si bien que je me vis réduite à lais- 
ser les choses dans les termes que notre mère avoit 
proposés, 
v. La sœur J'écrivis à l'heure même à mes parents, selon Tordre 
JJJÇ**J°J^®que M. Singlin m'en donna, et dans le style qu'il 
parcnu. voulut lui>même prescrire, de crainte que je ne m'em- 
portasse à témoig;ier trop de chaleur. Il approuva 
néanmoins que je leur fisse connoitre un peu forte- 
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ivantlettr injustice et le déplaisir qu*iU m'avoient donné, 
parce qa'il leur éloit utile de les aider k se faire jus- 
tice à eux-mêmes 9 en les guérissant de Topinion 
qu'il éloit clair qu'ils avoient d*êire fort offensés , et 
qui leur faisoit croire que c'étoit me; faire assez de 
grâce (i) de ne me pas témoigner leur colère par des 
effets plus signalés « et qu'ils n'étoient plus obligés à 
rien que de me pardonner dans leur cœur. Mais il 
m'aferiit en même temps d'y mêler beaucoup de 
marques de douceur et d'affection, et même de ten- 
dresse , sans faire parottre aucune aigreur, puisque . 
Dieu me faisoit la gr&ce de n'en point avoir, afin que 
,si l'une leur pouvoit faire apercevoir ce petit égare- 
ment , l'autre servit à les^ en rappeler. 11 m'ordonna 
surtout de leur faire savoir la charité qu'on avoit de 
me ^re professe sans y apporter aucun retardement, 
non pas même pour voir s'il n'y auroit point quel- 
que ordre à mettre à mes affaires. 

Mais il me recommanda de leur marquer cela avec 
tant de discrétion qu'il ne parût aucune animosité , et 
qu'il ne semblât point que ce fût un effet de dépit ou 
de courage, ou une bravade qu'on voulût leur faire , 
ou bien une invention pour les piquer d'honneur ; et 
il me dit d'exprimer naïvement et nuement les senti- 
ments de la maison et les miens qui n'étoient rien 

(1) A. a qai leur faisoit croire gu*ils gaîgnoient une cusez 
fpmnde victoire sur eux-mesmes de ne pas témoigner 
plus de colère qu'ils n'en montraient et qu'ils n'étaient 
plusabL,. n 
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1110ÎD8 que toutes ces choses , et dé lear faire seale- 
ment voir' qu'on n'estimoit pas assez un petit avantage 
temporel pour le juger digne de faire différer une 
chose aussi importante pour une àme qu'est la consé- 
cration totale et solennelle qu'elle veut faire à Dieu de 
soi-même. 
VI. son Cette lettre, qui ne pouvoit pas être courte, m'ayaot 
avec occupée presque jusquau soir, je ne pus voir notre 
AngS^e.iu^^ ce jour-là ; mais le lendemain elle fit assembler 
tout le noviciat pour le voir (i), comme vous savez 
, qu'elle a coutume de faire lorsqu'elle revient de Port- 
Royal. Je m'y trouvai comme les autres , et la saluant 
à mon tour, je ne pus m'empècher de lui dire que 
j'élois la seule qui fût triste parmi toutes nos sœurs 
qui avoient grande joie de son retour. Quoi ! me 
dit-elle, ma fille, est-il possible que vous soyiez ei^core 
triste? N'étiez-voos pas préparée à tout ce que vous 
voyez? Ne sçaviez-vous pas, il y a longtemps, qu'il ne 
faut jamais s'assurer sur («) l'amitié des créatures , et 
que le monde n'aime que ce qui est sien ? N'êtes-vous 
pas bien heureuse que Dieu vous ôte tout sujet d'en 
douter avant que vous quittiez le monde tout à fait, 
afin que vous fassiez cette action avec plus de courage, 
et vous en faisant une espèce de nécessité qui vous 
rende iné|^ranlable dans la résolution que vous en 
avez prise , puisque vous pouvez dire en quelque 

(1> L^édit. : pour la voir.—Il ne 8*agit pat de la lettre ma» 
dtt Doviciat. A. pour le voir. 
(3) A. « S^assurer à Pamitié des créatures. » 
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sorte que voas n*avez plus persorme dans le monde ? 
Je lai répondis , en pleurant , qu'il me sembloit que 
j*en étois déjà si détachée que je D*avois pas besoin 
de cette expérience. Sur quoi elle reprit : Dieu vous 
Teat faire voir que vous vous trompez dans cette 
pensée, car si cela étoit vous regarderiez avec indiffé- 
rence tout ce qui est arrivé , bien loin de vous en 
affliger comme vous faites ; c'est pourquoi vous devez 
reconnottre que c*est une grande grâce que Dieu vous 
fait et en bien profiter. Elle me dit encore plusieurs 
autres choses sur la vanité de toute Taffection des 
hommes, en me tenant toujotA*s embrassée avec beau- 
coup de tendresse , jusqu'à ce qu'il fallût la quitter 
pour laisser approcher les autres. 

Le lendemain , la mère Angélique, ayant remarqué 
pendant primes une tristesse extraordinaire sur mon 
visage, sortit du chœur avant le commencement de 
la messe , et m'ayanl fait appeler « elle fit tous ses 
efforts pour donner quelque soulagement à ma douleur. 
Hais parce que cet espace de temps étoit trop court 
pour soulager sa charité, aussitôt après la messe elle 
me fit signe de la suivre ; et me faisant mettre auprès 
d'elle, elle me tint une heure entière la tète appuyée 
sur son sein, 'en m'embrassant avec la tendresse d'une 
vraie mère ; et là je puis dire avec vérité qu'elle 
n'oublia rien de tout ce qui étoit en son pouvoir pour 
charmer mon déplaisir (i). 

(1) A. u d*aae vraye mère, ei a^oubliant rien de tout ce qui 
pouToit enchanter mon *dép1aisir. n 

1$. 

Digitized by LjOOQIC 



118 MC^UlUlil FAfCAfc. 

PlOi à Dieu , ma cbère mère « que j^enwe ev 
4e Hbené d'esprit et assez de mémoire poar n^Mfwé 
laissé rien perdre de eeite préetease Hqoear qa*eM 
s'efforça de faire enirer dans mon eœiir pour adoneié 
ramertome qu*il ressenioitl resûmerois avoir beaa^ 
eoop gagné par mon affliction (t) , et j*oee dire qoé 
je ▼OQs ferois an rare présent ; mais je n'm pas s4 
assez de bonheur ni de capacité ; et an lien de tool 
conserver» comme il eût été à souhaiter, tout ce qai 
j'ai pu faire a été de ne pas laisser tout perdre. G*( 
particulièrement pour conserver le peu qui m*en csl 
resté, que je vous le mets en main par cette lettre (i)| 
comme une relique qui ne laisse pas d'ôtre bien préi 
cieuse, quoiqu'elle ne soit qu'une petite parcelle d'( 
grand tout. 

Notre mère me dit d'abord avec une sévérité pleisf 
de douceur : c Je ne puis assez m'étonner, ma fillei 
c de vous voir dans la foiblesse où vous êtes pour oaf 
s chose de rien. Vous me surprîtes tellement 
c quand vous me dites que vous étiez triste que je 
c saurots assez vous le témoigner. Car je croyois as 
4 sûrement que vous aviez déjà oublié tout ce qui %\ 
4 passé, puisque les choses étant demeurées aux t( 
f od elles sont, vous n'avez plos rien à faire. Je voi 
< assure qiie je ne savois ce. que vous vouliez dire ; i 
t me fallut un peu de temps pour le deviner et pear 

(I) L*édil. : Affection. 

(3) A. u re$ié, que Je vous envoie ce peéii avis, conve 
une rel... » 
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^ t, i|i^. reoi^tre toute celte affaire dana Teaprit. > 

Li^toitementoà j'étoia ne fut paa aaaez grand po«r 

n^einpéclier d'admirer en moi-même un ai prompt ou- 

I W {i) ; car il voui souvient bien, ma ehère mère, que 

eeue biaioire étoitai récente qu'elle n'a voit été aue et 

teriBinée que le jour précédent ; cependant elle n'y 

pentoit déjà plus, ce qui fait voir combien elle tenoît 

Umi cela dam dans une complète indifférence, et avec 

I quelle aioeérité elle avoit voulu que je me démisae de 

I loQtea choses, en regardant cette affaire comme con- 

\ due par ce moyen (a), à quoi il n'étoit plus besoin de 

p€li8er. liais moi qui étoi^ bien éloignée d'une vertu 

si rare, je ne lui pua répondre que par mes larmes. 

Conime elle s'en aperçut, elle dit, en prévenant Tei- 

cuse que j'eusse pu lui donner : Pourquoi pleurez-voua 

i» cela, ou bien pourquoi ne pleurez-vous pas autant 

de tous les péchés de ce monde ? Si vous ne regardez 

que Dieu là dedana et l'intérêt de la conscience de vos 

proches, pourquoi^ lorsque voua en avez vu tomber 

quelquea^uns dans des fautes plttsconsi4érablea et dans 

des infidélités beaucoup plus importantes au regard de 

Dieu, n'avez-vous pas pleuré autant qu'à ^etle heure, 

où ils n^ont manqué proprement qu'à l'amitié qu'ils 

vous dévoient ? 

Je lui répondis, comme je le croyois véritable, que 
je n'étois touchée que de Tinjustice qu'on faisoit à la 

(1) A. » d'admirer en moi-même ie grand dégagemeni 
gui paroîiMoH dans ce prompt oubti, » 

(2) A. moyeoy et comme une chose à quoi. 
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maison, et que, pour ce qui ne regardoît que moi, je ne 
sentois aucun mouvement d*aigreur ni de douleur, et 
que mon cœur me sembloit être insensible de ce cècé^li. 
c Vous vous trompez, ma fille, me dit-elle ; ^il n'y a 
c rien qui touche plus ni qui soit plus outrageant que 
€ Pamitié blessée (i). Vous en avez eu une véritable 
ff pour eux , et vous voyez que la leur n'a pas été pa- 
c reille ; car encore qu'il soit vrai qu'ils vous aiment 
c beaucoup, voyez-vous, ils sont encore du monde, et 
c toutes les grâces particulières que Dieu leur a faites 
c en leur donnant plus de lumières dans les choses de 
c Dieu qu'à beaucoup d'autres, n'empêchent pas qu'on 
c n'agisse au monde comme au monde, c*est-à-dire 
€ que le propre intérêt marche toujours le premier ; et 
c c'est de cela que vous êtes choquée sans y penser. H 
c est vrai que vous n'avez pas fait de même ; mais c'est 
€ aussi ^ue vous n'étiez plus du monde, encore que 
c vous n'en fussiez pas sortie ; et pour preuve que c'est 
c plus vous-même que vous regardez \k dedans que 
€ l'injustice que la maison souffre, comme vous peu- 
c sez, c'est que vous n'êtes pas émue de la même 
c sorte de toutes celles qu'on nous fait, le sais pour- 
c tant bien que c'est ce qui vous touche le plus, mm 
c d'une manière qui vous regarde ; car l'amour-propre 
< se mêle partout, i 

(1) A. » // n*x a rien d'autrageani ny d' affligeant 
comme l^amitié blessée, et principalement à une personne 
gui est tendre comme vous ; car vous en avez eu une 
,v... » 
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Sar cda elle eut la bouté de me racontée fort en 
détail plosienrs histoires de même nature, sans néan- 
moins faire connottre lea personnes : ce qu^elle me 
dit, je croia, autant pour me donner cette espèce de 
consolation qui se rencontre dans la sociétéde plusieurs 
^îgés, que pour me faire reconnoUre qu'on ne prend 
jamais si à cœur Tintérét de la justice lorsqu'on n'a 
nul intérêt à Tinjusiice qui se commet, que lorsqu'on 
y a quelque part. Après avoir tiré de moi cet aveu, 
elle ajouta de la plénitude de son cœur ce qui suit : 

c C'est une des raisons qui me fait avoir une grande 
joie que cela soit arrivé, mais je dis une joie sensible 
et véritable, et je ne voudrois pas, pour le double du 
bien que vous aviez , que vous n'eussiez eu cette 
épreuve avant votre profession, car vous n'aviez pas 
été assez éprouvée pendant votre noviciat. Voyez- vous, 
ma sœur, vous avez renoncé au monde avec beaucoup 
de facilité, parce que Dieu vous avoii fait la grâce de 
reconnoitre la vanité et le peu de solidité de tous les 
divertissements et de tous les amusements du monde 
qui charment les autres filles et les ravissent. Vous 
n'en êtes pas meilleure pour cela ; car c'est Dieu qui 
voua en a fait la grâce, quoique vous en fussiez in- 
digne. 11 est certain que vous en étiez fort détachée? 
mais il vous restoit encore deux choses dont il falloît 
vous dépouiller, et vous n'y pensiez point. 

< L'une est qu'encore que selon le monde vous 
n'eussiez pas de grands biens, néanmoins pour la reli- 
gion on peut dire que vous en aviez abondamment , 
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fjMiroe qu'il ne faut presque rien au prix de ce qu*ii 
faut dans le monde. L'autre, c'est que la principale 
richesse de voire maison , c'étoit Tamitié et rnuioii 
ai étroite qui rendoient touies choses communes encre 
vous , et dans lesquelles vous vous reposiez sans y 
penser^ Dieu vous a voulu dépouiller de Tuoe et de 
Fautre^ pour vous rendre vraiment pauvre de toutes 
façons , et plus encore de Tamitié que du bien ; car 
vous étiez prête à le quitter entièrement, et vous avei 
fait quelques aumônes qui peuvent suppléer en quelque 
sorte à celle que vous désiriez faire à la maison. C*est 
pourquoi vous devez être satisfaite de ce côté- là; et 
votre dénuement n'en est pas moins grand , qnoiqoe 
b chose n*aille pas suivant votre intention. Mais 
vous ne songiez point k vous défaire de cette affeciioD 
et de ceue estime que vous aviez pour vos proches, 
parce qu'il ne vous y paroissoit rien que d'ioDocent : 
et en effet , tout cela étoit en soi fort permia et fait 
légitime. 

4 Cependant vous voyez que Dieu demande en vous 
plus de détachement, et c'est pour cela qu'il a voulu 
vous faire ooimottre quels sentimeols ils oot pour 
vous; c'est pourquoi je ne puis me lasser de vouadiie 
que j'ai une grande joie de ce qui est arrivé ; car ik 
n'eussent pas laissé d'être toujours dans les mômes 
dispositions à votre égard , mais vous n'en eusaisi 
rien su , et vous vous fussiez toujours flattée dans k 
pensée qu'ils étoient pour vous comme pour eux ; et 
en effet il y avoit tout lieu de le penser» Mais, croyez- 
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mol, cel* en bien mre; car les pertonaes qui ee 
doBnent à Dieu font tontes choses dans la irne de 
Dîca , at ec franchise et sincérité, sans mélange d^în» 
tèrèt ; mais ceux qni sont encore dn monde ne pen- 
Teat s'empêcher d'avoir tonjours quelques vues hu- 
maines dans les choses même les plus saintes ; et an 
lieu que les uns traitent les choses séculières par 
Tetprit de Dieu, les autres traitent des choses de Dieu 
par resprk du siècle. Il ne faut pas s'en étonner. Il 
n'est presque pas possible de faire autrement tant 
<^'on lit dans le monde, si ce n'est par une grâce de 
Dieu très-particulière, parce que ions ceux avec qui on 
converse e» font autant, et que personne ne conseille 
ai ne juge des choses que selon l'esprit dn monde et 
par la raison humaine, de sorte qu'on ne sait pas même 
regarder les choses en la vue de Dieu. 

c Ce que je dis peut passer pour une simplidié. 
Mais juges vous-même s'il n'est pas vrai que tout le 
monde diroit qu'une personne serott bien bête, si elle 
ne faisoit pas tont son possible pour conserver le droit 
qu'elle a de prétendre à une succession , et qu'elle en 
laissât disposer en faveur de qoelqu'autre. Je vous 
dis qu'il est très^rare d'en trouver qui ne soient pas 
dans ce sentiment-là, quelque piété qu'ils aient. Car 
on est tellement prévenu de son propre intérêt qu'on 
ne considère que cela, et que, s'il y a quelque charité 
à faire, on aime toujours mieux qu'elle se fasse par 
ses mains que par celles des au 1res, encore que cela 
ne soit point ordinaire. Car, croyez-moi, les gens du 
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monde ne sont goères portés à faire la clHirité parce 
qu'ils ne savent ce que c'est que nécessité ; ils ne 
réprouvent jamais, car ils ne se laissent manquer de 
rien. Cesi pourquoi si j'eusse été ici , et que voas 
m'eussiez parlé de tout cela avant que de faire celle 
proposition à vos proches , je vous aurois prédit à 
point nommé tout ce que vous voyez; car j'en ai vu 
de toute manière (i). 

i Voyez- vous , ma sœur, quand une personne est 
hors du monde, on considère tous les plaisirs qu'on 
lui fait comme une chose perdue. Il n'y avoit que 
deux motifs qui leur pussent faire agréer votre des- 
sein, ou la charité en entrant dans vos sentiments, ou 
l'amitié en voulant vous obliger. Or vous saviez bien 
que celui qui a le plus d'intérêt à cette affaire est 
encore trop du monde, et même dans la vanité et les 
amusements , pour préférer les aumônes que vous 
vouliez faire à sa commodité particulière ; et de croire 
qu'il, auroit assez d'amitié pour le faire à votre consi- 
dération, c'étoit espérer un^ chose inouie et impos- 
sible. Cela ne se pouvoit faire sans miracle ; je dis un 
miracle de nature et d'affection , car il n'y avoit |mis 
lieu d'attendre un miracle de grâce en une personne 
comme lui (a); et vous savez bien qu'il ne faut jamais 
s'attendre aux miracles. » 



(1) Ce paragraphe , aiDsi que la fin da précédeni , est bien 
• plus court dans le manuscrit A. 

(3) Tout cet endroit prouve combien Pascal passait alors 
pour livré au monde. C^est le temps où a été écrit le fragment 
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Je De pus m'empéeher d^interrompre notre chère 
mère, pour loi dire qu'encore que f eusse fait cette 
réflexion, je n^en eusse néanmoins peut-être pas été 
délournée de la confiance que j^avois en eux, parce que 
faurois cru avoir droit d'espérer un de ces miracles, 
poisquUl y en avoit des exemples dans notre famille 
plus extraordinaires que celui-là, et de feu mon père 
même envers on de mes oncles qui lui étoit déjà assez 
obligé d'ailleurs. 

Je crois bien cela, me dit-elle; mais monsieur 
TOire oncle étoit un homme engagé dans le monde. 
N'avez-Tous jamais oui dire one petite histoire de la 
vie des Pères du désert, qui a bien du rapport à ce 
que TOUS dites, encore quHl^e le semble pas d'abord? 
Un homme du monde étant venu voir un de ses frères 
qui, après avoir vécu très-saintement dans le monde, 
s'étoit retiré dans la solitude, s'étonna beaucoup de le 
trouver mangeant à Theore des nones, parce qu'avant 
sa retraite il ne dtnoit jamais qu'à Theure des vespres. 
Le solitaire, s'en apercevant, lui dit : < Ne vous en 
1 étonnez pas , mon frère ; ce n'est pas un relàche- 
( ment, mais une nécessité. Quand j'étois dans le 
i inonde , je n'en avois pas besoin , parce qoe mes 
( oreilles me repaissoient. Les louanges qu'on don- 
< Boit à mes austérités satisfaisoient si bien mon 
i esprit, que le cotps en étoit fortifié et animé à les 

que nous avons découvert sur l'amour. Voyez ia Bévue des 
deux Mondes y 1843. 
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< redoubler même, s'il eût été besoin. Mais ici, où 

< personne ne dit mot, où Tamour-propre n'a rien qoi 

< le contente, je suis obligé, malgré moi, de donner 

< celte satisfaction à la nature, parce qu'elle est 

< absolument dépourvue d'ailleurs, i 

Voyez* vous, ma fille, me dit-elle ensuite : il en est 
tout de même de ce dont vous parlez. Un honnête 
homme dans le monde se. sent porté à obliger, même 
au préjudice de son intérêt propre, une personne qui 
demeure dans le monde comme lui, parce que c'est 
un témoin toujours présent et une trompette qui 
publié son action par sa seule vue* et que la gratitude 
de cet homme et les louanges qu'il lui procure le 
récompensent de son bienfait, autant de fois qu'il y 
a des complaisants qui l'en congratulent. Mais les 
services qu'on rend à une personne qui est hors du 
monde n'ont tien de tout cela. Comme c'est une 
action purement de charité, qui est plus utile à celui 
qui donne qu'à celui qui reçoit , personne ne s'avise 
de vous en louer. Celle qui a reçu le bienfait ne peut 
pas le publier parce qu'elle n y est pas. Ceux qui le 
peuvent savoir et l'approuver l'oublient aisémenl, 
parce qu'ils n'y ont point d'intérêt y et personne n^est 
payé pour les en faire ressouvenir. De là vient qu'on 
tient pour perdu tout ce qui se fait aux religieuses , 
parce qu'on n'y rencontre ni honneur ni avantage tem- 
porel qui tienne lien de récompense. Tenez cela pour 
une niaxime indubitable , sur quoi il ne faut jamais 
noanquer de faire fondement , autrement vous serez 
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toujours trompée ; j'en ai tant d'expériences que je 
n'en saurois douter. Mais la raison même ,1e fait voir ; 
ear c'est proprement là le monde et sa manière d'agir : 
il a toujours été fait comme cela et le sera toujours, 
et s'il étoit autrement fait , il ne seroit plus monde. 
C'est (f) pourquoi faites état que vous n'avez plus 
aucun ami dans le monde , du moment que vous en 
êtes sortie. Il n'y en a plus aucun de qui vous deviez 
attendre de grands témoignages d'amitié, si ce n'est de 
ceux qui le feroient par esprit de charité. Mais en ce 
cas ce ne sera pas vous qu'ils regarderont, et ils en 
feroient autant pour la plus étrangère. 

Sur cela elle rapporta plusieurs histoires semblables 
à la mienne, qu'elle-même a voit vues ; et entr'autres 
que les parents d'une fille de condition qu'elle avoit 
lait professe manquèrent contre toute apparence à la 
parole qu'ils lui a voient donnée pour sa dot qui devort 
être très- considérable, en un temps où le monastère 
en avoit un très-notable besoin, et que c'étoit une fille 
qui de tout temps avoit fait profession d'une affection 
très-particulière envers ses parens. Je vous avoue, me 
dit notre mère, que cette injustice me surprit et me 
toucha beaucoup ; car j'avois tenu cela pour sûr, de 
la manière qu'ils avoient toujours agi avec nous. 
Cependant feu M. ie Saiut-Gyran me conseilla de 
supporter cette dureté (car c'en étoit* une véritable) 



(1) Cette dernière phrase depuis : c'est pourquoi jusqu^à : 
• sur cela, manque dans le maDuscrit A. 
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avec tant de douceur et de paix, qu'il ne toalut pas 
même que je leur en, parlasse ni Leur lén^oigoaaae en 
aucune aorie d'eu être blewée, mais que je fisse tout 
de même que si je Tavois oublié ; el il m'assura qoe 
81 je le faisois , Oieu sauroil bien récompenser celle 
p<^rte el pourvoir à nos besoins par d^autres voies. 
Puis elle ajouta : Dieu me fit la grâce de le croire 
et de suivre son conseil ; car je n'ai jamais cm qu'il me 
fût permis de rien faire contre ses avis; et j^ai reconnu 
depuis, par des expériences continuelles, la vérité 
de cette promesse, comme vous le voyez vous-même. 
C'est pourquoi, ma fille, au nom de Dieu, ne vous 
emportez point contre vos parens, ne leur témoignez 
aucun ressentiment, et que cela n'aliène aucunement 
votre union. Car enfin, de quoi s'agit-il ? d'un pea 
de bien, voilà tout; n'est-ce pas moins qne rient II 
est vrai que le bien est nécessaire à la vie : on ne peut 
pas s'en passer entièrement. Mais dans la vérité , il 
arrive rarement qu'on en manque assez pour tomber 
dans une véritable nécessité ; et c'est cupidité que d'en 
demander pour le superflu. Quand Dieu en envoie 
par ûe$ voies légitimes, on le peut recevoir, parce 
qu'il est nécessaire d'en avoir pour vivre. Mais quand 
cela n'est pas, ou même quand il permet qu'on nous 
en Ole du nôtre , en vérité il faut s'en réjouir. Feu 
M. de Saint Cyran disoit que les richesses sqnt dans 
le monde comme les humeurs peccantes du corps, qui 
se jettent toujours avec plus d'abondance sur la par- 
tie la plus faible et la plus susceptible du mal. C'est 
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(MHrqooi t'est un mauTais préjugé pour quelqii^an 
quand on voit que le bien lui vieni en abondance de 
tons côtés. De sorte qu'au lieu de vous réjoair quand 
vouvoyez qu'on nous donne , vous n'avez rien tant à 
craindre pour cette maison que de voir qu'elle s'en- 
rtebisse beaucoup , et 8ouvenez*vo«s -en bien , s'il 
vous plaii. Vous êtes jeune, et vous pouvez voir quel- 
que jour arriver des choses semblables à ee qui se 
ItMse Biaijiienant en votre personne et en vos affaires^ 
Gela me donne grande joie de tout ce qui a été fait. 
Car au moins, si jamais on se servoit de voire conseil 
en une pareille rencontre , vous apprendriez à faire 
aoz autres ceq«e l'on vous a fait. 

Écrivez donc encore à vos parens, ajouta-t-elle, et 
surtout à cette personne que vous savez (i) qui a le 
plus de tendresse pour vous, et leur témoignez toute 
Tamitié possible avec une grande ouverture de cœur , 
afin quelle reconnoissent que c'est avec une entière 
siacértté , et seulement de peur de les blesser, que 
vous vous êtes démise de la disposition de votre bien, 
et que vous ne pensez plus à tout cela ; et quand ce- 
lui qui doit arriver bientôt sera venu, pariez-lui de la 
même sorte sans lui faire le moindre reprodie, et non 
pas seutement le moindre mauvais visage au sujet 
de (i) tout ce qui s'est passé , pour témoigner que 

(1) Il s'agit de Mme Périer el ood de Pascal , car le manu- 
scrit A. {MMrte : A eetie ifoe v«ii« tç,.,P\mê bas il «tlqueslIoD 
de Pascal : celui gui peut arriver bientôt. 

(3) A. ({ le moindre mauvais visagie de tout ce q... n 

16. 
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V0118 Tavez oublié. En effet , vous devez déjà Tavoir 
oublié, et pour moi je suis tout étonnée de vous trou- 
ver si faible en une chose si peu importante. 

Elle fit sur cela un peu de silence qui me donna 
lieu de lui dire qu'une des choses qui m'affligeoient 
le plus en cela (i), étoit le scrnpule où j'élois d'avoir 
mal employé mon bien lorsqu'il étoit en ma disposi- 
tion, parce que j'en a vois donné une bonne partie à 
des personnes, pendant que je l'aurois pu distribuer 
avec plus de charité. Il est vrai que je pensois alors 
avoir suffisamment pour cela, et pour le reste que je 
me proposois de faire. Je craignois néanmoins beau- 
coup d'être coupable au moins de précipitation. 

Elle pensa un peu : puis elle me dit : N'ayez nulle 
peine, car je ne crois pas que, quand les choses se- 
roient encore à votre disposition , vous pussiez en con- 
science vous dispenser de faire ce que vous avez fait , 
dans les circonstances où vous avez vu les choses (s). 
Vous savez bien que vous avez regardé Dieu en cela , 
et le bien de cetle personne, qui vous doit être plus 
cher que tout l'or du monde, et que ce n'a point été 
par ambition pour le faire grand et lui donner de l'é- 
clat dans le monde. Cela ne lui en donne pas le moyen, 
puisque avec tout ce que vous lui avez donné , vous 
voyez qu'il ne lui reste pas assez pour vivre comme 
les autres de sa condition. Sur quoi donc fondez-vous 

(1) A. u qui roe tenaient le plus au cœur là dedans, étoit 
le scr... » 
1,2) A. u djins les ciiconstances €le la chose. » 
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herainte que vous avez de Ta voir mal employé ? Qae 
pooviez*TOU8 faire de moins ? Mais je vous dirai plus : 
qaand il seroit vrai que ce que vous lui avez donné ne 
lerviroit à présent qu'à Teniretenir daus la vaniié, je 
eroisque vous n'auriez pas été moins obligée, selon 
Dieu, de faire ce que vous avez fait, puisqu'à moins 
de cela vous l'eussiez choqué et lui eussiez fait grand 
tort (je dis à sa conscience) d'en user autrement (i) ; 
ei afin que vous ne croyiez pas que je vous parle sans 
fondement, pour vous consoler , il faut que je vous 
dise sur cela une chose qui vous étonnera. 

Feu M. de Saint-Cyran, qui étoit à Dieu, comme 
Vous saveZf avoit un frère qui étoit du monde autant 
iju'on y peut être , et même il est mort là dedans. Je 
vous donne à penser combien cela Ta fâché. Néan- 
moins, quoiqu'il le connût bien tel qu'il étoit , il ne 
laissa pas de lui donner une terre considérable qu'il 
avoit, et dont il vouloit se défaire pour ne posséder 
que le moins qu'il pourroit des biens de la terre. Vous 
ne doutez pas qu'il ne sût qu'il y avoit moyen de 
mieux employer son bien, c'est-à-dire qu'il eût pu en 
faire beaucoup de charités, mais cependant il ne le 
lit pas. Il donna cette terre à son frère, qui ne la de- 
vait employer qu'à sa vanité, et cela par un autre mo- 
tif lie charité, qui n'est pas moindre que la pre- 
mière (s) ; car il le fit pour conserver Tamitié de cette 

(1) Ces mois.: et afin que.», vous étonnera ne sont (las 
dans le manuscrit A. 

(2) A. beaucoup de charités; mais U le fil par un autre 
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personne, et ne le pas éloîgnerde lui, comme il aaroii 
faii înfaiiiiblement, s'iJ ne la lui eûl pas donnée, pdrc^ 
que c'eût Mé lui lénooigner qu'il aroit tî maoTame 
opinion de son élat qu'il tenoit pour mal employé ou 
pour perdu le bien qu'on lui donneroit ; et par là il 
eât perdu toute l'espérance qui lui resioit de le pou- 
voir servir en la manière qu'il désiroit ; car comme il 
savoit bien mettre le prix aux cluises , il ne faÏBoit 
poîai difficulté de prodiguer et même dé perdre un 
peu de bien temporel pour lui pou?4)ir procurer les 
biens véritables. C'est pour vous dire, ma fille, que 
vous n'avez pas mal fait d'en faire autant, puisque 
vous l'avez fait pour la même raison. 

Maisa6n ^e vous ôter tout scrupule, il faut que vous 
sachiez (ajouta-t-elle (i) par un mouvement de charité 
admirable) que^ quand il seroit vrai que vous aunes 
fait une faute en cela et une dissipation, ce qui n*est 
pas , comme je vous ai déjà dit>, et que ce seroit une 
pure perte de votre bien , vous ia devet regarder 
comme une des moindres de toutes celles qu^on peut 
faire : je dis en vérité une des moindres ; car voyex- 
vous, ma s<Bur , toutes les choses extérieures et pé- 
rissables ne sont rien. La perte que l'on fait de la plus 
petite grâce de Dieu est mille fois plus considérable 

motif de c/taHlé, afin de ne le pas éloigner de lux ^T it*i 
faire croire qu'il eut assez mauvaise opinion de son estai 
pour penser que le bien t/u'on lui donneroit serait mal 
employé ou perdu^ parce que... 
(1) Ceti« parentbèse n'est pas dans le manuscrit A. 
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devant lui que celle de tous le» biens de la terre , 
quelque usage qu'on eu puisse faire. Dieu considère 
fort peu loui cela. Il n'a que faire de nos biens : il les 
estime comme rien en comparaison des vertus qu'il 
met en nous. Ce sont là les biens véritables ; et il faut 
s'examiper souvent sur Tusage qu'on en lait, |)Our son 
pro6t particulier et pour celui des autres. Cependaul 
on ne songe pas à cela; on est fort peu ou point 
touché quand on vient à déchoir de son humilité ac^ 
coutumée, de sa douceur^ ou de quelque autre vertu. 
Et on entre en scrupule, si on a mal employé un peu 
d'argent, qui est le moindre de tous les biens dont 
Dieu nous demandera compte, parce qu*il ne peut 
tout au plus servir qu'à soulager quelques misères 
temporelles, ou à quelque autre œuvre qui passera 
avec le temps ; au lieu que les grâces de Dieu et les 
vertus qu'il nous donne sont des trésors qui doivent 
servir éternellement à notre propre âme et à celle des 
autres, si nous avons soin de les bien ménager et de 
ne les pas laisser perdre. Enfin, c'est une cHose faite; 
vous n'avez plus à y penser. Je dis que c'est une ten- 
tation pour vous qui vous détourne de ce que vous 
avez à faire. Ne songez donc plus à tout cela : pen- 
sez seulement à rendre grâces à Dieu de ce qu'après 
vous avoir fait la miséricorde de vous donner la pen- 
sée de sortir du monde, il vous donne la connoissance 
de cette maison et l'estime que vous en avez conçue, 
laquelle vous l'a fait préférer à toutes les autres; car 
sans cela vous auriez été sans doute chez les Carmé- 
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lites, qui sont à présent si en vogue et en si grande 
réputation de sainteté, et avec raison ; car il est vrai 
que ce sont des fiHes aussi saintes qu'on le sçauroit 
désirer, dans des austérités prodigieuses et dans une 
si exacte observance de toutes les règles qu'elles ne 
voudroient pas y avoir manqué d'un iota. Mais pour 
le regard du bien il n'y a point de quartier, et vous 
êtes bien assurée que vos affaires étant comme elles 
sont, on vous feroit faire querelle avec tous vos pro- 
ches , et rompre avec tout le monde plutôt que de 
rabattre un point de ce qu'elles auroient eu lieu d'es- 
pérer de vous. 

C'est une chose qui nous doit faire grande pitié et 
en même temps nous couvrir de confusion ; car ce 
sont des personnes si saintes et des âmes si fidèles 
à tout le bien qu'elles connoissent, qu'il est visible 
qu'elles ne font cela que manque d'une instruction qui 
leur fasse connoître que c'est un mal et un très-grand 
mal ; et on a tout sujet de croire , je dis même qu'it 
est indubitable que si elles avoient la lumière doal 
Dieu nous a favorisées, elles y seroient bien plus fidè* 
les que nous sans comparaison. C'est pourquoi nooti 
devons admirer davantage la miséricorde de Dieo,i 
qui est si rare , et qu'il nous a faite quoique nous la 
méritions si peu ; cela seul vous devroit donner lanl 
de joie que vous en devriez oublier tout le reste ; carst 
vous étiez là dedans , vous ne croiriez pouvoir niieat 
faire que de suivre l'ordre de vos supérieurs , comme 
vous faites ici. Cependant où en seriez- vpus? N'êtes* 
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TOUS donc pas bien heureuse d'être tombée entre les 
mains de personnes qui vous conduisent par les pures 
régies de la charilé, comme si elles n'y avoient aucun 
inlérêl? 

Je ne pus m'empécber de la supplier de considérer 
que c'étoit cela même qui me donnoit un plus légitime 
sujet de douleur, parce que Tinjusticeque Ton faisoit 
étoit d'autant plus blâmable que la maison étoit plus 
désintéressée. 

Voilà, me dit-elle en souriant, un sentiment qui fait 
bien voir que vous n'êtes pas encore entièrement de 
celle maison, c'est-à-dire que vous n'avez pas perdu 
la coutume de vous regarder comme appartenant plus 
à votre famille qu'à celle-ci, puisque vous êtes jalouse 
de leur honneur et de leur avantage au préjudice du 
nôtre. Et puis, rentrant dans le sérieux : Voyez-vous, 
dit-elle , ma fille : il est certain que la charité que 
vous devez à vos proches, vous oblige à désirer beau- 
coup qu'ils se rendent à la raison ; mais il faut que 
vous le souhaitiez en toutes choses et non pas seule- 
ment en ce qui nous regarde ; autrement ce ne seroit 
pas charilé, mais une véritable cupidité. Au contraire» 
s'il étoit nécessaire qu'ils fissent injustice à quelqu'un, 
désirez plutôt de bon cœur que ce soit à nous qu'à 
d'autre» ; car vous ne sçavez pas comment d'autres le 
prend roient ; et vous êies assurée que nous ne nous 
en mettrons guère en peine. Et puis il est certain 
qu'encore que, par la grâce de Dieu, nous ne soyons 
pas riches, aussi ne sommes-nous pas assez en nécessité 
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pour ne nous pouvoir passer de cela. Vous voyez qu'il 
ne nous manque rien, nous ne souffrons aucun besoin 
véritable (dont nous devons avoir une vraie confusion 
devant Dieu, nous qui faisons profession de pauvreté); 
mais, outre tout cela, c'est que notre avantage à nous 
est d'être maltraitées en toutes choses , qu on nous 
méprise , qu'on nous rebute , qu'on nous calomnie , 
qu'on nous fasse des injustices. Ce n'est pas que nous 
souhaitions que tout cela nous arrive, ni que nous 
devions le procurer quand il seroit en notre pouvoir, 
parce que ce seroit manquer de charité envers ceux 
qui le feroient, puis qu'il y auroit du péché de leur 
part ; mais quant à nous, c'est un bonheur très-grand; 
de sorte que, lorsque Dieu pernîet que cela nous 
arrive sans y avoir contribué , nous devons beaucoup 
nous en réjouir, mais je dis d'une véritable joie ; c'est 
notre plus grand avantage , et nous le devons croire 
ainsi et agir suivant cela.' Autrement nous manque- 
rions de fidélité aux lumières que Dieu nous donne, et 
nous n'aurions ni pauvreté, ni désintéressement; car 
en quoi consisteroit-il , si nous ne le faisions parottre 
dans les occasions? Ce ne seroit donc que des discours 
et des mines pour nous faire estimer du monde. 

Elle me dit ces paroles avec tant de force qu'il sem- 
hloft qu'elle doutât en quelque sorte que je fusse ca- 
pable de les pratiquer à la rigueur, et qu'elle me les 
vonloit imprimer dans le cœur. Mais comme si elle 
eût vu ma pensée, elle y répondit aussitôt en s'adou- 
cissant un peu , et me dit en souriant : Je ne doute 
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pemi àm tout qae vous ne soyez dans les némee sen- 
timents, et je suis fort assurée que si on vous demandoit 
conseil dans une affaire pareille qui regarderoit des per- 
sonnes indifférentes, tous seriez bien Achée quW en 
usât autrement qu'on ne fait (t). Je suis certaine môme 
que TOUS n'en auriez ni déplaisir ni peine contre eea 
gens-là, et que vous ne voudriez pas leur en faire la 
moindre mine ni le moindre reproche : j'en raettroîs 
ma main au feu ; mais ce que j'ai dit vous doit faire 
connoUre qu'il vous reste encore bien de Fainoinr* 
propre, et que , quelque croyance que vous ayez, ce 
n'est proprement ni la maison ni la JMtiee que vous 
considérez le plus dans tout ce qoi se passe, mais vou»- 
même et la peine que vous avez de ne pouvoir faire 
aller les choses comme vous le voudriez. 

S'il étoit venu céans des volenrs celle nuit qui eus- 
sent emporté ce que nous avons d'argent, en pleure* 
riez-vous, et voos en affligeriez- vous comme vous 
faites? H est sans doule que non. Car, encore qu'on 
toit fâché de ces choses-là , et qu'on les empêcheroit 
li on ponvoit, on n'en a point une véritable affliction; 
il fandroil pour cela être bien attaché au bien. Cepen- 
dant ce seroit une injustice et un tort qui auroient été 
faits à la maison. Yoos voyez donc bien qu'il ne ÙMt 
paini se flatter, et qoe c'est pcKir ^î-méme et pour 
«on inlérél particulier qu'on se fâche. 



I Hï) CflSit phrate rj« suit certaine , jvsqn'à metk ce que , 
manque daM A. 
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Oubliez donc tout ce qui s'est passé, et nsez-en 
envers vos proches de la manière que je vous ai dit. 
Je vous en prie, pariez-leur et leur écrivez comme 
si rien n'étoit arrivé, sinon que vous confirmerez la 
démission que vous avez faite. Mais souvenez-yous 
qu'en lout cela vous devez écrire et parler sincère- 
ment; car il faut éviter d'un côté de le faire par 
orgueil et par courage, en disant : Nous aurons plus 
de générosité que vous. Si nous le faisions par ce 
prihcipe-là, cela ne vaudroit rien du tout. Il faut qu'il 
n'y ait que la seule charité qui nous y oblige , autre- 
ment c'est comme si nous ne faisions rien. D'un autre 
côté, il faut bien se garder aussi de vouloir par là les 
piquer d'anniié, afin de les obliger à faire ce que vous 
voulez; car ce seroit reprendre d'une main ce que 
vous laissez de l'autre. Mais il faut que ce soit le 
seul désir de lés mettre tous en paix, et surtout votre 
parente, que vous savez qui est fort tendre, et qui 
seroit bien touchée si elle venoit à penser que vous 
fussiez fâchée conlre elle. Cela seroit capable de 
redoubler dangereusement l'indisposition où elle est 
à présent (i). 

Je vous rapporte tout ce petit particulier (a), ma 
chère mère , peut-être avec plus de lib'erté que de 
raison (s), et même contre la civilité qui ne veut pas 

(1) roxez p. 215. 

(2) A. « Je vous raconte toutes ces petites choses, » 

l3) A. 4( que de raison ; mais c'est qu'il me semble gue 
tout le monde doit être aussi touché que moy de voir. » 
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qo'on importune les autres de ce qui ne touche que 
nous, et moins encore de8 personnes à qui on doit 
beaucoup de respect ; mais je n'ai point cru que cette 
maxime eût lieu ici, parce qu'il me semble que cha- 
cun doit être aussi touché que moi de voir ce soin et 
cette charité de notre chère mère, et de remarquer par 
une preuve irréprochable comment (i), lorsque cette 
vertu divine est aussi fortement enracinée dans une âme 
qu'elle Test dans la sienne, c'est elle qui y règle tout, 
elle y opère tout, elle produit jusqu'aux moindres de 
ses mouvements et de ses pensées, et donne en toutes 
rencontres des preuves de l'heureux empire qu'elle y 
exerce; et cela dans les actions les plus naturelles et 
les moins délibérées, parce qu'elle lui tient lieu d'une 
seconde nature, depuis qu'elle s'est rendue maîtresse 
de la première. Vous savez que cela parait clairement 
dans toute la conduite de nos mères ; mais je puis dire 
avec vérité que je ne l'ai jamais mieux remarqué qu'en 
cette rencontre. Je ne sais si cela vient de ce que je 
ne les ai vues en affaire que cette seule fois, ou de ce 
que nous sommes toujours plus affectés de ce qui nous 
touche. 11 me semble, ma chère mère, que j'ai le bien 
d'être assez connue de vous , pour que vous puissiez 
vous figurer combien, au milieu de toute ma douleur, 
je sentois de joie de me voir confirmée avec tant de 
certitude dans ces sentiments que j'avois du désinté- 
ressement delà maison, et de la pureté de sa conduite. 

(1) A. u mère, et.comme, lorsque. » 
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Néamnoii» (i), j'avois tant d'orgueil {car je n'ose plas 
l'appeler amour de h justice), que je ne pouvois en 
toui me résoudre à laisser les choses comme notre 
mère vouloit ; de sorte qu^ je la suppliai de considé- 
rer qu'en différant ma profession de quatre ans, je 
pourrois espérer d'être maîtresse de mes affaires et 
ajouter-même au principal de mon bien l'épargne d'une 
pension considérable que mes parens me dcToient 
faire en considération de quelque gratification (s) que 
je leur avois faite, et dont la rigueur qu'ils tenoîent à 
mon égard sembloit me dispenser bien légitimement 
de les quitter k l'avenir, comme j'a vois fait jusqu'alors. 
Je lui dis encore que cela étant ainsi , quelque grand 
que fût le désir que j'avois d'être bientôt professe 
(et (s) il allbit en vérité au delà de toute l'expression 
que j'en puis faire), je croyois néanmoins être obligée 
eo conscience, et tout intérêt ôté, de faire ce délai, 
pour me mettre en état de faire justice à la maison. 

Non , me dit-elle , ma fille , au contraire vous êtes 
. obligée en conscience de ne le pas faire; car ne voyez- 
vous pas bien qu'encore que vous eussiez tout pouvoir 
d'exécuter vos desseins, il n'est pas pourtant en votre 
pouvoir de faire qu'ils les agréent. Je n'ai jamais 
douté de ce que vous dites , je sçais bien qu'à la 
rigueur pèrsonue ne vous peut empêcher de faire tout 

(1) A. tt Et néaamo'msje nepouvofs du tout me résoudre 
à laisser la chose c... » 
(3) A. a en coDsîdération de mes donations.-* 
(3) A. qui alloit au delà de toute )*exp... » 
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ce que vous voulez de votre bien. Mais j^ n'ai point 
eu d'égard à ce que vous pouvez , je ne regarde que 
ce que vous devez faire: voilà toute la question , et je 
ne fais point de doute que vous ne soyiez obligée , je 
dis indispensablement , à procurer la paix de leur 
esprit autant que vous le pourrez , et à ne rien faire 
qui les choque. Lorsque vous pensiez que toutes 
choses seroient en votre disposition sans y prévoir aU" 
cune difficulté, vous avez néanmoins voulu a^oir leur 
aveu pour faire ce que vous désiriez, et vous avez dil 
le faire; autrement vous Jeur eussiez donné sujet de 
«^offenser , et en effet c est pour cela que vous l'avez 
fait. Jugez donc combien ils le seroient , si vous le 
faisiez malgré eux et par une espèce de violence. S'il 
se doit faire quelque chose, il faut que ce soit eux- 
mesraes qui le fassent de leur propre mouvement , 
sans qu'il y ait rien du vôtre. 

Ne pouvant répondre aux raisons de notre chère 
mère ni résister à sa volonté, je la suppliai au moins 
de me permettre de les en menacer, pour voir l'effet 
que cela produiroit. Mais elle n'y consentit pas plus 
qu'au reste : Non , me dit-elle , ma tille, gardez- vous- 
en bien , ne voyez-vous pas bien que vous détruiriez 
par là tout ce que vous voulez faire par votre démis- 
sion? Croyez-moi, laissez toutes choses comme elles 
sont, et souvenez-vous que vous êtes obligée sur 
toutes choses de préférer le repos de leur esprit et la 
paix qui doit être en vous à tout autre intérêt , pour ne 
pas faire céans ce qu'on vous feroit faire dans les lieux 

17. 
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dont nous parlions tanlôt. Et celui-ià vous doit être 
si précieux que si vous aviez deux millioiis de bien , 
je vous conseillerois de les donner sans hésiter pour 
procurer. que la charité ne fût point refroidie entre 
vous. N*en parlez donc plus et n'y pensez plus ; quand 
vous les verrez , ne leur en dites rien du tout. S'ils 
vous en parlent, vous leur direz qu'ils savent bien 
que vous vous êtes démise de toutes choses entre 
leurs mains, et que, comme vous n'avez plus rien 
à voir à tout cela, vous n'y pensez plus. Sur cela, 
notre chère mère me congédia sans vouloir plus 
de réplique, et cette conférence se termina de la 
sorte. 
Le frère de A peu de jours de là , celui qui avoit le plus d'în- 
sainte-Eu- térêt en cette affaire étant arrivé en cette ville , je 
•'•douciL tâchai de traiter avec lui selon l'intention de notre 
mère. Mais quelqu' effort que je pusse faire , il me fut 
impossible de cacher entièrement la tristesse qui me 
restoit encore après toutes les peines qu'elle avoit 
prises pour la faire cesser. Cela m'est si peu ordi- 
naire qu'il s'en aperçut aussitôt, et il n'eut plus besoin 
d'interprète pour en apprendre la cause ; car encore 
que je lui fisse le meilleur visage que je pusse , je 
m'assure qu'il jugea aisément que son procédé m'avoit 
mise en cet état. 11 voulut néanmoins s'en plaindre 
le premier, et ce fut alors que j'appris qu'ils se 
tenoient si offensés de ce que j'avois écrit. Mais il ne 
continua guère à parler, voyant que je ne faisois 
aucune plainte de mon côté, quoique d^ailleurs je dé- 
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iroisisse par une seule parole tontes ses raisons. 
Au contraire je lui déclarai avec toute la gaieté que 
mon état présent me pouvoit permettre « que puisque 
la maison voûloil bien me faire la charité de me rece- 
voir gratuitement et que ma profession n'en seroit 
point différée, je n'étois plus, en peine de rien que de la 
bien faire et d'attirer la grâce dont j'avois besoin pour 
être une vraie religieuse. 

Si tout ce coUoqne étoit aussi digne d'être recueilli 
que le précédent,. j,'eusse pris peine à le retenir, et 
je ne plaindrais nullement le temps que j'employerois 
à récrire ; mais parce qu'il n'est pas entièrement ni 
si beau ni si utile , comme je m'assure que vous le 
croyez aisément sans qu'il soit bcKoin que je Taflirme 
davantage , il vaut mieux le passer sous silence que 
de perdre du temps à vous ennuyer. Je dirai en un 
mot qu'il fut touché de confusion , et que de son 
propre mouvement il se résolut de mettre ordre à 
cette affaire, s'offrantmême de prendre sur lui tous les 
risques et les charges du bien, et de faire en son nom 
pour la maison ce qu'il voyoit bien qu'on ne pouvoit 
omettre avec justice. , 

J'achèverai , ma chère mère , de voui^ conter cette conduite 
histoire , quoique ce n'ait pas été proprement mon loeéi'ique^ 
dessein de vous la faire savoir, elle n'en vaut pas la ^ singun ' 
peine , mais seulement de conserver la mémoire des ^^ ,/^^f , 
obligations que j'ai à nos mères , et les instructions ^gn««. 
si profitables que j'ai reçues en cette rencontre. 
Cest pourquoi je me vois obligée d'achever , parce 
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4iue Vnn et Tsiuire ont contifiué jusqu'à la in («). 

Lors donc que la personne dont je viens de parler 
m'eut quîMée, j'allai rendre compte à nos mères de 
cette entrevue, pour savoir d'elles si je devois lui 
régler ce que je devois faire pour la maison , comme 
il sembloit s'y attendre; mais elles me défendirent 
absolument de lui taxer aucune chose , m'ordonnant 
expressément de me contenter de ce qu'il voudroit 
donner sans lui rien prescrire , et de ne suivre que 
son intention. Toutefois , ayant su la nature de son 
bien , elles approuvèrent (2) que je lui proposasse de 
prendre ce qu*il voudroit donner sur certaines parties, 
ce qui étoit pour son propre accommodement. Voilà 
toute la liberté que je pus obtenir et l'affaire fut ainsi 
terminée. 

Car il ne fallut point de temps pour le faire résou- 
dre à faire plus qu'il n'eût voulu , puisque j'avois 
ordre exprès de prendre sa dernière volonté pour loi , 
mais si expressément et par une autorité si absolue 
que je n'ai non plus osé agir dans cette affaire que si 
elle ne m'eût point regardée , sinon quelquefois par 
promptitude et dans le premier mouvement ; mais il 
m'en restoit toujours de grands scrupules , parce 
que les commandemens que je recevois sur ce sujet 
étoient appuyés d'un si grand nombre de raisons 
puisées dans les principes de la suprême raison , 

(1) Toul ce paragraphe D^est point dans A. 

(2) A. « elles approuvèrent (\ueje lui fisse quelque propo- 
sition pour son propre accommodement ^ et raffaire... » 
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4^'eaeote que fe ne poste m'y randre , j'étoit cob- 
Usaînie d'uveeer que je n'y poufvis fépendre , et de 
receniiellre, lorsque j*y conlreTeoois, que ]« n'agissois 
pss iBoins contre ma propre conscience que contre 
rebéissance (i). 

Cette affaire ne put néanmoins être terminée entière- 
neni qu'après trois on quatre entrevues qui me furent 
aerYeilleiisemeni favorables ; car, tandis que j'en allois 
rendre compte à nos mères, j'avois lieu de reconnoltre 
le aoin coiitinuel où elles étoient pour faire en sorte 
qae tout cela se passât selon Dieu. 

Mais ce qui étoit admirable, o'étoit de voir la diver- 
sité de la conduite que le même esprit saint qui les 
animoit tous, leur inspiroit. €ar notre mère, prenant 
avec raison rintérét de la maison, faisoit parottre que 
son intention principale étoit d'empêcher qu'il ne se 
mêlât eu toute cette affaire la moindre ombre d'intérêt, 
d'avarice ou de l&cbeié , et enfin elle ne tendoft qu'à 
£iire qu'on. souffrit pi usiêt toute sorte d'injustice que 
défaire la moindre chose tant soit peu contraire an 
véritable esprit de la religion. M. Singlin, comme 
père commun et de cette maison et de mes proches, 
dont quelques-uns sont entièrement sous sa conduite 

(1) A. « et 4ijê l'ai faU quelque fait, ça été dani le pre- 
mier mouvemerU et dans ia cluUeur^ etj'at/oue avec coH'- 
fusion que ça été en suivant les mouvements de mon 
ptopre esprit et de cette malheureuse nature que tous les 
soins de nos mères n'avoient encore pu entièrement mor- 
lifier^ » 
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el les autres riionoreni infiniment et ont pour lui une 
affection extrême, étoit de telle sorte animé du zèle 
de notre mère à Pégard de la maison qu*il étoit aussi 
touché de compassion pour eux , et il ne s*affligeoit 
pas moins de l'injustice de leur procédé qu^il se ré- 
jouissoil de Tàvantage qu^il cstimoit en revenir au mo- 
nastère. La mère Agnès sembloil se décharger sur eux 
deux de ces deux intérêts et ne s^occupoit principa- 
lement qu'à faire profiter sa novice de tout ce qui se 
passoit ; c.ar à chaque fois que je la voyois elle examî- 
noit soigneusement ce que je lui rapporiois pour me 
faire remarquer tout ce qu'il y avoii eu d'humain dans 
mon procédé ou qui sentoit l'esprit du monde; et par 
une charité infatigable^ elle ne cessoit de faire tous ses 
efforts pour prévenir par ses avis les fautes où je pou- 
vois tomber, ou pour m'en relever quand ses précau- 
tions se irouvoient inutiles, et pour faire que je ne 
perdisse aucune des occasions qui s'offroienl de pra- 
tiquer ou la patience ou la tolérance ou l'humanité, ou 
quelqu'autre de ces venus qui ne plaisent guère aux 
imparfaites. 

Ce n'est pas que notre mère ne s'y appliquât aussi ; 
mais étant en quelque sorte plus chargée de la con- 
duite générale de la maison que de celle de ma per- 
sonne en particulier, elle ne s'informoit pas si souvent 
de ce qui ne concernoit que moi, et son premier soin, 
toutes les fois que ma vue la faisoit ressouvenir de ce 
qui se passoit, étoit de me défendre absolument de 
faire aucun efl'ort pour faire réussir les choses comme 
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je ie désirois. Et jamais elle ne manqnoit, à chaque 
fois qu^elle me parloit , de me recommander d^élre 
ferme à ne rien eiiger de mes proches, m'exhortant 
sans cesse à entrer dans i'iniérèt de la maison en cette 
manière*là. Gomme elle vit une fois, par le rapport que 
je lui faisois, que j'avpis parlé avec un peu de chaleur 
du peu que cette personne se proposoit de faire, elle 
m*en reprit sévèrement et me dit de (iette manière 
ferme qui donne tant de force aux paroles de feu qui 
sortent si souvent de sa houche , que ce ne pouvoit 
être que Torgueil ou Tavarice qui me fit parler de la 
sorte, ou peut-être tous les deux ensemble, en désirant 
en même temps voir accroître le bien de cette maison 
et d'y avoir Tavantage d\y avoir beaucoup apporté. 
Elle me représenta si fortement les sentiments que 
Tesprit de pauvreté devoit m'inspirer en cette occa- 
sion, qu'il eât fallu être tout à fait endurcie pour ne 
concevoir pas de scrupule d'y agir autrement (i). 

Â la fin, toutes choses étant conclues la surveille Désfntéres- 
de ma profession , dont ie jour étoit pris il y avoit dela^mèrc 
longtemps , sans avoir égard en quel état étoit Taf- ^''^^' 
faire, et ne restant plus qu'à sig^ner de part et d'autre, 

(1) Le manuscrit A. donne cet important paragraphe avec 
de* ehansements perpétuels qu^il est impossible d*indiquer 
sans reproduire le paragraphe tout entier. Bornons-nous à 
eiter la variante de la fin : u devoit m*inspirer en cette ren* 
contre^ que je fus contrainte par obéissance et par scru- 
pule de laisser toutes choses à la disposition de mon 
parent, » 
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je suppliai w)ê^ mère ide se rendi e au pofknr p^wt 
cet effet ; maîa elk ne ie put ce jour-là éiant fort in- 
disposée ; ce qiû est bien remarquable parce qé" elle 
en fut ravie ^ a>fia , md dit-elle, que tout cela se diffère 
après votre profeasiou, et que votre parent ne fasse 
rien qu'avec une entière liberté et par un pmw esprit 
de cliarité ; car voyez-vous^ ma fille, il faut être ferni»e 
dans les principes. Noua savons que tout ce qui n^est 
point fait par Fesprit de Dieu et par la charité est fait 
par cupidité, et que tout ce qui est £»it par cupidité 
est péché ; c'est pour cela que je vous ai tant eïhorcée 
à ne le point piquer ni d'hoaseur , ni d'amitié ; car 
j'aimerois beaucoup mieux qu'il ne donnât riei» du 
tout que de donner heaueoup [>ar un principe husiaîa» 
S'il le fait par lui-même, nous ne pouvons pas y re^ 
médier. Tout ce que nous pouvons^ vous et moi, e'est 
de l'exhorter à ne le point faire ; car nous n'avons pas 
sa conscience à gouverner pour voir par quel moctf il 
agit, c'est à Itii à l'examiner; mais de contribuer par 
Bos discours, ou par nos mines, ou en quelque mamère 
que ce soit à lui en faire pirendre un mauvais, ce seraîl 
non-seulement participer à son péeké^ mais en être 
la cause ; c'est pourquoi, ma fille^, au nom de Dieu, 
gardez-vous bien de l'exciter à faire ce que vous, ne 
voudriez pas faire vous-même. Car si c'éloit à vous 
k ^uverner, vous ne voudriez pas'faire une auoïône à 
la maison par considération humaine. Pourquoi donc 
tâcheriez-vous à le lui faire faire ? S'il n^est pas dis- 
posé à la faire par ua bon motif, il vaut beauconp 
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mima qfi*îl n'en fasse point du tout. Peu^étre qii*en 
uo autre temps Dieu le touchera ; mais quand cela 
ne seroit pas, il ne faut pas vous en mettre en peine, 
c'est Tavantage cle la maison. Allei donc encore loi 
dire lout à cette heure, mais de bonne sorte, qu'il 
sonde soo cœur pour voir ce qui le porte à faire cette 
aumè'ne, qu'il ne fasse rien avec précipitation et qu'il 
sofa toujours temps a|H*è8 votre profession, puisque je 
ue suis pas en état de pouvoir faire ce qu'il faut pour 
l'accepter. Aussi bien vous sçavez qu'on ne parle ja* 
nais de la dot d'une fille qu'après sa profession. 

Je m'acquiitai le plus fidèlement que je pus de cet 
ordre et je lui fis le récit de ce petit discours mot à 
mol comme à vous. 11 n'en fut pas peu surpris, quoi* 
qu'il fût informé depuis longtemps de la manière dont 
on traite ici ces choses ; mais il avoit avec lui des hom- 
mes d'affaires qui en forent si étonnés qu'ils dirent 
qu'ils n'avoient jamais vu agir de la sorte et que ce - 
n'étoit pas là une conduite ordinaire. Ils en dirent 
beadcoup plus ; mais cela ne fait rien à notre discours. 
Il ne voulut pas néanmoins différer davantage, et pour 
témoigner de son côté qu'il faisott de bon cœur le peu 
qui étoii en son pouvoir, et me persuader, ce qu'il me 
protestoit souvent, qu'il a voit grand. regret de ne pas 
être en état de faire plus, il ne manqua pas de reve« 
nir te jour suivant. 

An retour de l'entrevue qu'il eut alors avec notre 
mère, qui, étant mieux ce jour-là , n'avoit pu s'en 
dispenser, il me dit qu'elle lui avoit dit d'abord qu'elle 
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ne savoit (mis si j*avoîs agi avec lui en la manière <]a*on 
m'avoit sans cesge recommandée. G*est pourquoi, mon- 
sieur , lui dit-elle, de peur qu'elle n'y ait manqué, je 
suis obligée <fe vous dire que je vous conjure, au nom 
de Dieu, de ne rien faire par considération humaine, 
et que, si vous ne vous sentez point disposé à faire 
cette aumône par esprit d'aumône, vous ne la fassies 
point du tout. Voyez-vous, monsieur, i^ous avons ap- 
pris de feu M. de Saint-Gyran à ne rien recevoir 
pour la maison de Dieu qui ne vienne de Dieu. Tout 
ce qui est fait par un autre motif que la charité n'est 
point un fruit de l'esprit de Dieu et par conséquent 
nous ne devons point le recevoir. Il lui répondit avec 
protestation luut ce que la civilité fait (t) dire en ces 
rencontres, sans vouloir aucunement différer, et l'af- 
faire fut ainsi terminée. 

Notre mère m'ayant rencontrée ensuite, me dit que 
je n'avois plus à me tourmenter de rien, et que tout 
étoit achevé ; puis me tirant à part, elle me dit fort 
sérieusement qu'elle étoit en grande peine de m'avoir 
vue si inquiète pour faire que celte personne agit avec 
libéralité, et trop fâchée quand j'avois cru qu'il ne le 
faisoit pas. Je crains tout à fait, ma fille, me dit-elle 
avec une admirable charité, que vous n'ayez offensé 
Dieu là dedans. Je vous prie, pensez y sérieusement : 
et outre cela, considérez que vous n'avez en vérité 
aucun sujet de peine contre votre parent, car il est 

(1) A. «( seait dire » 
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certain qu^il donne largement à proportion de ^on 
bien, principalement si on le compare presque à tous 
les autres. Je voudrois que vous sçussj^z cojnme la 
plupart usent du désintéressement qu'on leur té- 
moigne : cela n'est pas croyable , mais nous ne devons 
pas laisser pour cela de faire notre devoir. Oh dit que 
les séculiers sont si avares et si injustes qu'il ne faut 
pas s'étonner si les religieux le sont aussi , et qu'ils 
leur en donnent l'exemple ; mais voyez-vous, ma fille, 
nous ne voulons pas les imiter dans leurs autres 
vices ; pourquoi les imiterions-nous dans celui-là ? Ils 
aiment les divertissements, le jeu et les beaux habits ; 
ils se vengent quand on les offense, et font plusieurs 
autres choses semblables : faut-il que nous les fassions 
aussi? Personne ne sera assez fou pour le dire. Pour- 
quoi veut-on que nous les imitions dans leur avarice? 
n'est-ce pas un péché aussi grand que tous ceux-là ? 
Mais c'est que, quand on est avare, on est bien aise de 
s'excuser en <lisant que chacun en fait autant ; il ne 
faut pas se tromper comme cela, il faut connoîlre le 
mal tel qu'il est et où il est. 

Voilà, ma chère mère, les dernières paroles qui 
furent dites sur ce sujet, et la conclusion de toute cette 
affaire, que la gratitude ne m'a pas permis de tenir plus 
longtemps secrète, quoique le peu dé loisir que me 
laisse l'obéissance où je suis semblât m'en ôter tout 
moyen ^ mais un grand désir ne trouve point d'ob- 
stacle; c'est ce qui m'a fait surmonter celui-là aussi 
bien que tous les autres qui pouvoient s'offrir, entre 
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lesquels vous ne doutez pas que la confusion de m'en 
acquitter si mal nVitélé un des plus grands. Mais il a 
fallu que toutes ces choses aient cédé à mon devoir ; 
et puis je n'ai pas prétendu à bien faire, mais seule* 
ment k faire ce que je pouvois. Si ma mémoire avoit 
été assez fidèle pour me rapporter toujours les termes 
mêmes de notre mère, je n'aurois pas besoin de vous 
faire d'excuse : mais parce que je crains qu'elle ne 
l'ait pas fait en beaucoup de lieux, bien que je sois 
certaine qu'elle ne m'a point trompée pour le sens; 
je me sens obligée de vous supplier de n'avoir aucun, 
égard à ce que j*aurai pu gâter, et de le séparer du 
reste par l'habilude que vous aveî d'entendre notre 
mère, qui vous fait connollrc son style. 

Je vous conjure aussi, ma clière mère, de me par- 
donner si cette lettre est si mal en ordre, si pleine de 
ratures, de pâtés, d'additions et de tant d'autre* dés- 
ordres. Je l'aurois volontiers copiée, pour satisfaire 
an respect que je vous dois ; mais j'ai si peu de loisir 
que je. ne sais quand j'aurois puxm'en promettre la 
tin. Et puis je ne sais pas si j'y eusse fait moins de 
fautes en la récrivant ; car outre que les espaces où je 
le puis sont si courts que lé plus long ne me laisse 
pas assez de temps pour écrire deux douzaines de 
lignes, et les ordinaires cinq et six, c'est que je suis 
si souvent interrompue pour des demandes et des 
réponses qui ne sont de nulle importance ; m:fis très- 
fréquentes, qu'il n'en faut pas davantage à un aussi 
petit cerveau que le mien pour le troubler et lui faire 
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bfiNÛiler tout ce qall fait, comme vous voyez quNI 
mx arrivé : de plos^ j*ai si peur que noire mère ne 
iD*en trouve saisie, que j'ai une merveilleuse hâte de 
m'en défaire. Toutes ces raisons font que j'espère de 
vstre iMmié une pleine absolution des fautes que j'y 
» faites. 

Mais je désire avec cela quelque chose de plus, et 
je vous conjure de tout mon cœur, ma chère mère, de 
prier Notre-Seigneur qu'il me pardonne toutes les 
faates d'un autre genre que j'ai commises dans cette 
affûre, el le peu d'usage que j'ai fait de tant de saiii- 
(atfes avis. Ce n'a pas été mon dessein en vous écri- 
nni ; mais puisque Dieu m'en offre l'occasion, je 
crois ne la devoir pas négliger. J'espère cet effet de 
votre charité que j'ai tant de fois éprouvée, et que, 
«ans avoir égard ii ce que je suis « vbus ne me refu- 
serez pas les secours dont j'ai besoin pour devenir ce 
qae je ne suis pas, afin que ce ne soit plus en vain 
qae j'ai reçu l'avantage incomparable d'être associée 
à une si sainte famille, de m'étre soumise à une con- 
daite si sage et si remplie de l'esprit de Dieu, et d'être 
fille de telles mères. Enfin , je vous conjure d'offrir à 
ta divine majesté tous ceux qui sont renfermés dans ma 
voeation à cette maison, afin qu'il me fasse la grâce d'é- 
viter désormais cette sorte d'ingratitude qui se rencon-- 
tredans le peu d'usage qu'on fait des grandes faveurs. 
> Vous voyez, par le récit que je vous ai fait ( i) , com-« 

(1) A. u par ce petit récit. » . 
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bien, outre les grâces générales , j'en ai reçu de ^- 
ticuHères, dont il me faudra rendre compte. Je l'ap* 
prébende beaucoup, et c'est pour cela que jimplore 
de tout mon cœur le secours de vos prières et de 
celles des autres qui le pourront voir quelque jour, 
pour obtenir de Dieu cette miséricorde dont j'ai si 
grand besoin, de vivre et mourir en vraie religieuse 
du Saint-Sacrement et de la maison de Port-Royal 
( ces deux titres comprennent tout ce que je pourrois 
dire) ; de peur qu'après avoir reçu tant de grâces 
pour mon salut , elles be servent à ma condamnation, 
et que les mêmes consolations dont sa bonté a daigné 
essuyer mes larmes ne soient les accusatrices de mon 
infidélité. J'ai quelque droit d'attendre cela de vous, 
puisque parmi celles-là se trouve nécessairement 
l'heureuse obligation d'être toute ma vie et de tout 
mon cœur, ma très-chère mère , votre très-humble et 
très-obéissante servante et fille. 

Soeur Jacqueline de Sainte-Euphémie Pascal , 
religieuse. 

Je pensois, ma chère mère, qu'il ne me restoit plus 
d'excuses à vous faire ; mais je m'aperçois que j^aî 
oublié de vous descandaliser du papier doré que j*aî 
employé ici. Je l'ai trouvé dans une cassette qu'on 
m'avoit laissée ; et comme il ne me restoit plusquecela 
du monde, au moins dans l'extérieur, j'ai cru en de- 
voir faire un sacrifice à Dieu : il m'a semblé que Tor 
ne pouvoit être mieux employé qu'à recounoftre la 
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diarilé, puisqu'il en est rimage. G*est ainsi que je ne 
puis rendre que Tombre pour la vérité de celle qu'on 
a eue pour moi, et qui mérileroit mieux à mon sens 
des caractères de sang que du papier doré, pour en 
conserver la mémoire. 

Au milieu de TauDée 1653, M^^ Périer étant 
grosse tomba dangereusement malade. Il parait 
qu'elle fut un momenl à toute extrémité. En cette 
triste conjoncture, la sœur Sainte-Ëuphémie 
écrivit à son beau-frère et à la pauvre malade une 
lettre des plus singulières, où l'on sent partout 
le cGBur le plus tendre et le plus affligé , avec des 
élans de dévotion poussée à ce point qu'elle s'ef- 
force presque de se réjouir de ce qui arrive à sa 
sœur , et qu'elle engage déjà M. Périer à profiter 
de cette circonstance pour se donner entièrement 
à Dieu, c Je vois certainement, dit-elle, que si 
Dieu vous prive d'une si grande consolation , c'est 
pour vous attirer tout à lui; car, encore que 
votre uniou soit toute légitime et toute sainte, 
néanmoins il y a quelque chose de plus parfait : 
Dieu connoi.ssant par sa sagesse divine que vous 
n'eussiez pas été disposé à prévenir, par un di- 
vorce saint et tout volontaire, cette dure sépara- 
tion , qui est inévitable tôt ou tard , il veut vous 
témoigner que les prétendus obstacles que l'amour- 
propre suggère sont levés en un moment quand 
il lui plait... Je ne puis m'empécher de vous 
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dire que je. ne puis faire aucun autre souhait 
pour qui que ce soit , si ce n*esl qu*il plaise à 
Dieu les mettre dans un plus parfait repos en les 
attirant à lui qui est la seule fin... i Heureuse* 
ment cette sublimité outrée est tempérée par des 
retours de naturel qui touchent d'autant plus 
qu'ils échappent malgré elle à l'austère disciple 
de Saint-Cyran. t La crainte et Témotion ou je 
suis à toute heure qu'on me vienne porter cette 
nouvelle fait que dès qu'on me regarde pour me 
parler il me prend un tremblement tel que je ne 
puis me soutenir.... i Mais laissons-la parler toute 
seule. 

LETTRE DE LA SOEUR JACQUELINE DE SAINTB- 
EUPHÉIIIE PASCAL A M. PÉKIER. 

GLOIRE A JESUS, AU TRfeS-SAiNT SACREMENT. 

31joilletl6S3(l). 

Je VOUS écris à tous deux , si Dieu veut que cette 
lettre vous trouve encore tous deux en état de la voir; 
car le billet du 24 (juillet) ne me laisse plus aucuo 
lieu d'espérer. Je vous prie de juger de l'état où je 
suis. Je n'entreprends pas de vous l'exprimer, et aussi 
^ il seroit bien inutile ; mais j'ay cru que j'étois obligée 

ii) Suppl.fr., p. 101. 
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de reodre à ma sœof et à vous tonte rassistance qui 
est eo mon pouvoir en cette extrémité. Je le fais 
devant Dieu le plus souvent que je puis , et nos mères 
ODt la bonté de faire ressouvenir plusieurs fois la 
comOMnaaté de prier pour elle. Enfin elle peut bien 
s*assnrer quVn ne Toublie point ; on a trop de charité 
pour tout le monde, et pour elle en particulier. Mais 
je crois que la plus efficace de toutes les prières , et 
celle qui méritera que Dieu daigne écouter toutes 
celles de nos amies , c'est de lui témoigner la fidélité 
que noua lui devons en cette rencontre si importante. 
Je vous parle dans le plus sensible de ma douleur , et 
ce me semble comme n'ayant plus d'espérance , quoy 
que je sente bien souvent que la dernière fera tout un 
autre effet en moy , si Dieu veut nons affliger tout à 
fait. Cela m'oblige de vous dire qu'il n'y a point d'oc- 
casion où nous puissions mieux reconnoître si nous 
avons une véritable foi ; car enfin Dieu veut , ce me 
semble , que nous espérions qu'il lui fera miséricorde 
en ce moment si redoutable , après lui avoir fait la 
grâce de lui donner un sincère désir de le servir et 
d'être toute à. lui pendant sa santé ; celte seule pensée 
doit adoucir toute l'amcriume de celte affliction ; car 
il ne faut pas espérer ny même désirer qu'il étouffe 
tous les sentiments de la nature ; mais je crois qu'elio. 
les doit modérer jusque-là même de ne pas demander 
sa vie à Dieu. Je l'ay fait néanmoins en faveur de vous 
et de ses enfanta» ; mais quand je me suis ressouvenue 
que Dieu nous a été feue ma mère beaucoup plus 
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jeune (i) qu'ils ne sont, ei dans des circonstances 
plus fôcheuses que celles qui suivroient cette perte, 
et que néanmoins il ne nous a point abandonnés, 
mais qu'il a daigné témoigner en notre personne qu'il 
est le père des orphelins et le consolateur des affligés, 
j'ay cru qu'il ne falloit point s'opposer h ses ordres , 
mais que nous devions nous jeter dans ses bras pour 
lout ce qui nous tient le plus à cœur. 

Quant à nos intérêts, ne craignons pas qu'il les 
abandonne tant que nous les remettrons entre ses 
mains. Et pour vous , je crois certainement que si 
Dieu vous prive d'une si grande consolation , c'est 
pour vous attirer tout à lui ; car encore que votre union 
soit toute légitime et toute sainte , néanmoins il y a 
quelque chose de plus parfait ; et possible. Dieu con- 
noissant par sa sagesse divine que vous n'eussiez pas 
été disposé à écouler l'inspiration qu*il vous auroit pu 
donner d'aspirer à un état si pur et de vous résoudre 
à prévenir par un divorce saint et tout volontaire cette 
dure séparation qui est inévitable tost ou tard , il 
veut vous témoigner que les prétendus obstacles que 
i'amour-propre suggère en ces occasions sont levés 
en un moment quand il lui plaît , et que , iorsqu^îl le 
veut , il faut faire par nécessité ce qu'on n'a pu faire 
volontairement. C'est une pensée que m'a donnée le 
bonheur de ma condition , qui me semblera impar- 
faite tant que ceux que j'aime , comme mon frère ei 

(I) Sic. Peut-être faul-it : Jeunes. 
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Y0Q8 denx « ne le connotlront pas assez et n*y partici- 
peront point ; il est tel que je ne pais m'empécher de 
voas dire que je ne puis faire aucun autre souhait 
poor qui que ce soit , si ce n^est qu'il plaise à Dieu 
les mettre dans un plus parfait repos et une plus 
pleine assurance en les attirant à lui qui est la seule 
fin où Ton tend dans tout ce que Ton fait. S'il lui 
plaît de faire cette miséricorde à ma chère sœur 
plnstost qu'à nons , pourquoy nous opposerions-nous 
à son bonheur? Je n'en vois point d'autre dans le 
^ inonde qu'une entière retraite et un abandon général 
de tontes choses pour servir Dieu seul ; mais celui-là 
même n'est rien en comparaison de le posséder avec 
Dne entière plénitude et une assurance certaine de ne 
I le perdre jamais. ËtoufTons donc autant qu'il nous 
I lera possible tous les sentiments de la nature qui s'op- 
^ posent trop fortement à ceux que la foi et I» charité 
nous doivent donner sur ce sujet ; et puisque tous 
nos efforts et nos souhaits seront inutiles contre le 
déeret de Dieu , faisons de bon cœur ce qu'il est né" 
eessaire que nous fassions , s'il l'a résolu. 

Dieu sait que j'aime plus ma sœur sans comparaison 
(pe je ne faisois lorsque nous étions toutes deux du 
monde, parce qu'il me sembloit en ce temps-là qu'on 
ne ponvoit rien ajouter à l'affection que j'avois pour 
elle ; mais , au lieu qu'en ce temps-là elle se tournoit 
loute au soin et au désir que j'avois de sa vie, qui m'a 
toujours été comme à présent plus chère que la mienne 
propre , je ne pense à cette heure sur toutes choses 
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qu'à son sjilol. C'est pourquoi , quelque viokmie que 
soil oia douleur et la crainte et Fémoiion o& je sois 
à toute heure qu'on me vienne porter cetle nouvelle , 
qui fait que , dès qu'on me regarde pour me parler, 
il me prend un tremblement tel que je ne puis me 
soutenir ; Déaumoins, quand je rentre en moi-môme 
et que je considère la misère et les périls de cette vie, 
surtout pour une personne engagée dans le monde « 
je ne puis m'empêcher de m'accuser de m'aimer pins 
qu'elle, en désirant ce qui m'est utile et non pas à elle; 
et tout ce que je demande à Dieu de tout mon cœur 
et à quoy tendent surtout toutes mes prières « c'est 
qu'il luy plaise donner la vie de la grâce à renfam, 
et qu'il fasse faire à la mère un bon usage de sa ma- 
ladie, qu'il la détache de toutes choses, qu'il lui fasse 
oublier tout ce qu'elle laisse pour ne plus penser qu'au 
bonheur qui l'attend , qui doit emporter toutes ses 
pensées et la ravir de telle sorte qu'elle en soit eotiè* 
rement occupée. Si son mal est trop violent, faisons-le 
pour elle, je vous en prie ; protestons à Dieu du cœur 
et de la bouche que comme notis no désirons que lui 
pour nous-mêmes , nous ne demandons autre chose 
pour ceux qui nous sont plus chers que nous-méme». 
C'est encore un des sujets de prière» que je fais k 
Dieu dairs ma douleur , qu'il lui plaise nous faire la 
grâce à vous et à moi de lui être entièrement fidèles 
en cette oecatuon ; elle est unique , mon eber frère , 
ne la laissons pas passer sans en tirer tout le fruit que 
Dieu demande. Je erois qu'il attend de nous f^us 
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fQ^une résignation ordinaire, et que nous ne pouvons 
pss , sans être ingrats des faveurs qu'il a faites à la 
malade depuis plusieurs années , nous contenter de 
tooffrir qa il reprenne ce qu^il nous avoit prêté si nous 
ne lui offrons nous-mêmes, et si nous ne voulons bien 
qii*il la récompense des services continuels qu'elle 
s'est efforcée de lui rendre. Je vous supplie de lui 
demander cette grâce pour moi comme je le fais pour 
vous; et comme je sais que Dieu est proche des 
affligés et qu'il écoute favorablement leurs prières « 
j'y joins mon pauvre frère , et je vous supplie d'en 
faire autant , afin que Dieu daigne se servir de cette 
affliction pour le faire rentrer dans lui-même' et lui 
ouvrir les yeux siir la vanité de toutes les choses du 
monde. Ce doit être une consolation bien sensible pour 
ma chère sœur et pour vous que Dieu lui ait donné 
cette lumière par sa grâce , longtemps avant que de 
loi en donner l'expérience, et à nous en sa personne. 
le le sopplie de ne pas permettre qu'elle et nous , 
nous nous affaiblissions assez dans notre affliction 
pour oublier une faveur si particulière , et si nous 
l'avons profondément gravée dans la mémoire , de ne 
pas permettre que nous en soyons ingrats en refusant 
de donner lieu à l'espérance qu'elle nous permet de 
eoncevoirf et par conséquent à la consolation que 
nous en devons tirer. 

Ne vous étonnés pas, je vous prie, de me voir par« 
1er comme n'ayant plus d'espérance de sa santé : je 
vous l'ay dit d'abord, et quoy que je ne sois pas dans 
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ta dernière afiliciion, comme si j'étois eertaiiie deman 
mal , je n'ose pour tan (recevoir aucune espéra&ce^e 
ce côté-là, de peur de tomber d'un coup plus riide. h 
prie Dieu qu'il vous fortifie tous dans cette occaMOQ, 
et qu'il imprime dans nos cœjirs le» «MitÂmeats d'une 
foi vive qui bous £asse r^arder TabseBce de ceux qoe 
sous aimons comme un vo ja^ pour aller à Bien , 4à 
ils ue nous précèdent que de quelques moments « H 
où nous devons nous efforcer de les suivre et Jes i 
tant. Gardoas^Dous bien de nous {Jaiikdre de ee < 
Dieu nous 6te ce qui nous est cher, ^n lieu de lui i 
drc grâce de nous Tavoir prêté si loi^mps* Je pm 
ma scQur^ en quelqu'état qu'elle soit, de«e ressowvmr 
de cette belle parole 4e M. de âaint-Çyxan : (Que U$ 
mdadeê doivent regarder leur Ut fieentne «m autd ek 
iU offrent eanUnuellement à Dieu U eacrifcB iê Um 
vie pour la lui rendre quand il iui flmrcL, JSl «elle au • 
tee : Que Ibê dovdeure «C Ue imirêmMeuUéM lurn^r 
ladie eout cette clameur qu'en fait é mhhiîI, foiir 
emertir les -vi&rgee de la veuue de VÀfoum. QeHiàk 1 
iâspère entrer avec lui dans ceSibienbeureuMs Bopcea, 
puisqu'elle n'a point laissé ^élfiiiWfïe «a km^ «i ^t- 1 
laat Âa voie <ie Dieu , depuis le jnoiaent qu'tiAe y est 
entrée), etqu'e^en'a point aebetédel'buâe à eeuE qui | 
m vendent, en wattlaut ètne flattée ëeises^ondiieteKis, 
mais qu'elle a conservé dans son essor loeUe qae Oîeu 
y a répandise par le Sakit-'E^Bit, etifu'tdletae reaaou- 
vienne de prier Dieu ^^r vm dès à présent pour se 
esaserplusëans l'éieraMté^ afin qu'ôl tme fasse m% 
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eorde, et qo'i) roe rapptlle bientôt de moti eitl , si 
6*681 pour sa gloire; qit^elleprîe pour moit frère, pour 
lai satme É^e et pour tout llËtat ; car Dieu écoute 
les prihei ées malades, quand ils sont tout à lui comme 
jesais-qn*)eneyest. 

Copié de Vorigmal. 

La fin de Tannée 1654 est fameuse dan^ This» 
tmre de Port-Royal par la dernière et définitive 
conYersfOft de Pascal. Les détails de ce grand 
érenefflent nous ont été consenrés dans les deux 
lettres sunrantes cVe la, sœur Sainte-Enphémie à 
9^ Périer, sur la conversion de leur frère. 

Ce 8 décembre 1634(1). 

Il n^cst pas raisonnable que vous ignoriez plus long- 
temps ce que Dieu «père dans la persMine qui nous est 
si chère ; mais je désire que ce soit lui-même qui vous 
Tapprenneafin que vous en puissiez moins douter ; lout 
ce qae je vous puis dire , n'ayant pas de temps , c'est 
qu'il est par la miséricorde de Dieu dans un grand 
désir d'être à luy, sans néanmoins qu'il ait déjà déter- 
miné dans quel gonre de vie, cl qu'encore qu'il ait de- 
puis plus d'un an un grand mépris du monde et un 
dégoiit presque insupportable de toutes les personnes 



{\) SuppL fr.y p. 14. Le Recueil c?'t7/rcc/</ donne celte 
lettre, p. 262, en rarran^jcant un peu , selon sa coutume. 
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qui en sont» ce qui le devroit porter, selon son hnmenr 
bouillante , à de grands excès , il use néanmoins en 
cela d'une modération qui me fait tout à fait bien espé- 
rer. Il est tout rendu à la conduite de M. Singlin , et 
)*espèreque cela sera dan» une soumission d*enfant« 
s'il veut de son côté le recevoir, car il ne lui a pas en- 
core accordé ; j'espère néanmoins qu'à la fin il ne nous 
refusera pas. 

Quoy qu'il se trouve plus mal qu'il n'ait fait 4epuis 
longtemps , cela ne l'éloigné nullement de son entre- 
prise , ce qui montre que ses raisons d'autrefois n'é- 
toient que des prétextes. Je remarque en lui une hu- 
milité et une soumission , même envers moi , qui me 
surprend ; enfin je n'ay plus rien à vous dire , sinon 
qu'il paroit clairement que ce n'est plus son esprit 
naturel qui agit en lui. ^ 

LA MÊME A LA MÊME. 

2S janvier 16SS. 

Ma très-chère sœur (i), 

Je ne sçais si j^ay eu moins d'impatience de vous 
mander des nouvelles de la personne que vous savez 



(1) SuppL fr.,\f» 15. Le Becueîl d'Utrecht donne aussi 
cette lettre inléressaDle, p. 263. Toujours une foule de petites 
altérations. * 
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que vous d'en recevoir; et néanmoins il me semble 
qoe n'ayant pas de temps à perdre, je n'ay pas dû voas 
écrire plus tôt « de crainte qu'il ne fallût dédire ce 
qae j'auroistrop tôt dit. Hais à présent les choses sont 
à on point qu'il faut vous les faire savoir , quelque 
succès qu'il plaise à Dieu d'y donner. Je croirois vous 
faire tort, si je ne vous instruisois de l'histoire depuis 
le commencement qui fut quelques jours avant que je 
vous en mandasse la première nouvelle , c'est-à-dire 
environ vers la fin de septembre dernier. 

Ih me vint voir , et à cette visite il s'ouvrit à moy 
d'une manière qui me fit pitié en m'avooant qu'au mi- 
lieu de ses occupations qui étoieut grandes > et parmi 
toutes les choses qui pouvoient contribuer à lui faire 
aimer le monde , et auxquelles on avoit raison de le 
croire fort attaché , il étoit de telle sorte sollicité à 
quitter tout cela , et par une aversion pxtrème qu'il 
avoit des folies et des amusements du monde et par le 
reproche continuel que lui faisoit sa conscience, qu'il 
se trouvoit déiaché de toutes choses d'une telle ma- 
nière qu'il ne l'avoit jamais été de la sorte, ny rien 
d'approchant ; mais que d'ailleurs il étoit en si grand 
abandonnement du côté de Dieu qu'il ne sentoit aucun 
attrait de ce côté-là ; qu'il s'y portoit néanmoins de 
tout son pouvoir, mais qu'il sentoit bien que c'étoit 
plus 8a raison et son propre esprit qui l'exciloit à ce 
qu'il connoissoit de meilleur que non pas le mouve- 
ment do celui de Dieu, et que, dans le détachement de 
toutes choses où il se trouvoit, s'il avoit les mêmes 

19. 
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8eBCiflraiitt4e Dfeif qu- siitr«l6isr , if se*ci«yoit «»éM^ 
de pouvoir too( enirepreadre, et cpi'il fattoii qv'îleât 
eo en ce tmops^à d?lK>rrible8 attaches pour réeitier aax 
geàeee qœ Dieu hn^ imait eè aus nenvemeoli qu'iè 
lui donnoiu Cetieconfosmn me surprit aiUaad qa^elle 
medomia àm joie; cl dealer» jeconçoardea eapéiaiioea 
qae je h'xvoîs jamais eiief , et jecra» voqs en devoir 
maivdev 'qaelque chose , ai» de voiio ehëger » prier 
Dieu* Si je racontois ainsi toutes les aoires TÎsiteaaussfr 
en particulier, il faudroiten faire un volmne ; car de*- 
pais ce tenps^fà elles forent si fréqaentes et si Ion- 
gués que je poosois n'atoir plus d'autre ouvrage à 
faàre» Je ne faisoia que le suivre sans oser d^aucune 
sorte de persécution , es je le V03K)ia pe« à peu croître 
de telle sorte q«e* je ne le connoisseis plus, et je crois 
qae vous en ferez autant que mey si Dieu continue son 
owrage, ei partèeutièremefis en l'humilité , en la sou- 
mission, en la défiauce> en mépris de sey-néme et en 
désir d'être anéanti dan» ^estime et la' mémoire dos 
hommes. Yoilà ce qu'il est à eette heure : il n'y a que 
Dieu qui sache ce qu'il sera un jour. 

Enfin après bien des visites et des eombats qu'il eut 
à rendre à luy^même (i) sur la difficulté de choisir un 
guide, car il ne douioit qu'il ne lui en fattût un , et 
quey que celuy qu'il lui falloit Mt tout trouvé et qu'ils 
nepât pensera d'autres, néanmoins la défiance qu'il 
avoit de hiy^mémefaisoii qu'il eraignoit de se tromper 

(!) L*lflipriiné : Sûutenirtn Hii^méaie. 
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pif fr^ cTalKGlîaa , non pas dan$ les qualités de h 
personne, mais sur h Yocaiion dont il ne voyoit pas de 
marqaes certaines, notant pas son pasteur naturel. Je 
vis ektirement que ce n^étoit qu*un reste d'indépen- 
dânee cacàé dans h fond du cœur qui feisoit arme de 
tout peur étkar un assujétissement qui ne ponvoit être 
qie porfeit dans les dispositions où i( étoit. Je ne vou- 
lus pas néannonis ^re aucune avance en cela'; je me 
contentai seulement de lui dire que je croyois qult 
falloit faire- pour ïe médecin de l'âme* comme pour ce- 
lui du eorps , choisir le metlleur ; qu'il esl vray que 
révéqneest notre <firecteur naturel, mais qu'il n'étoit 
pas possible à celui de Paris de Tétre de tous ses dio- 
césains, ny même aux curés, ny même aux prêtres des 
paroisses; quand ils seroient capables de l'être de 
quelqu'un, et qu'une personne sans établissement 
comme loi pourroit s'aller loger dans telle paroisse 
qnll lui plàisoit, et se rendroit aussi bien maîire dans 
le choix de son directeur en prenant son curé, comme 
es choisissant un prêtre approuvé de son évêque ; que 
lorsque M. de Genève avoit conseilié de choisir un 
directeur entre dix mille, lui qui étoit évêque et grand 
zélaiteur de la hiérarchie n'avoit pas prétendu borner 
le choix de chaque personne dans les prêtres de sa pa- 
roisse. 11 ne me souvient (i) plus si ce fut cela qui 
le fit rendre, ou si ce fbl la grâce qui crotssoit dans 
loy commeà vued'œtl, qui dissipa tous les nuages qui 

(1) L'imprimé : je ne me s. 
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s^opposoîent à un si heureux commencement sans se 
servir de raisons; mais qupy qu'il en soit, il fut bientôt 
résolu. Après cela néanmoins ce ne fut pas fait, car il . 
fallut bien d'auires choses pour faire résoudre M. Sin- 
glin qui a une merveilleuse appréhension de s*engager 
en de pareilles, affaires. Mais enfin il ne put résister à 
de pareilles raisons qu'il a eues de ne pas laisser périr 
des mouvements si sincères et qui donnoient tant 
d'espérances d'une heureuse suite , et il s^est laissé 
vaincre à mes impêrlunités ; en sorte qu'il a bien voulu 
se charger du soin de sa conduite ; mais son infirmité 
qui continue toujours lui en a ôté presque le moyen , 
parce qu'il ne sauroit presque parler sans se faire un 
grand mal. 

Pendant tout ce temps , il s'est passé plusieurs 
choses qui seroient trop longues à dire, et qui ne soot 
point nécessaires ; mais la principale est que noire 
nouveau converti pensa sérieusement de son propre 
mouvement , pour plusieurs raisons , qu'une retraite 
de quelque temps hors de chez lui seroit nécessaire. 
M. Singlih étoit pour lors a Porl-Royal-des-Champs 
pour prendre quelques remèdes, en sorte que, quoi- 
qu'il eût une merveilleuse appréhension qu'on sçût 
qu'il eût communication avec autre qu'avec moy dau« 
cette maison, il se résolut néanmoins de l'aller trouver 
sous prétexte d'aller faire un voyage aux champs pour 
quelque affaire, espérant qu'en changeant sou nom et 
en laissant ses gens dans quelque village proche, d'où 
il prétendoit venir à pied trouver M. Singlin, il ne 
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leroit connu que de lui, et que personne ne pourroît 
moir ses entrevues et quMi demeureroit en retraite 
en cette manière. Je lui conseillai de ne pas le faire 
nnsTavis de M. Singlin« quine Youlnt point du tout« 
parce qu'il n'étoit pas encore résolu de se charger de 
la;; si bien qu*il fut contraint d'attendre en patience 
son retour, parce qu'il ne voulut rien faire contre 

I Tordre qu'il lui avoit donné par une lettre parfaite- 
ment belle qu'il lui écrivit, dans laquelle il me consti- 
tuoit sa directrice, en attendant que Dieu fit connottre 
s'il Youloit que ce fût luy qui le conduisit. 

! Enfin, M. Singlin étant de retour, je le pressai de 
me décharger de ma dignité, et je fis tant que j'obtins 
ce que je désirois , de sorte qu'il le reçut , et ils 
jogèârent à propos l'un et l'autre qu'il luy seroit bon 

; de faire un voyage à la campagne pour être plus à soy 
qu'il n'étoit à cause du retour de son bon ami le due 
de Roanès qui l'occupoit tout entier. 11 lui confia ce 
secret, et avec son consentement, qui ne fut pas 
donné sans larmes, il partit le lendemain de la feste 
des Roys avec M. de Luynes pour aller en l'une de ses 
maisons où il a été quelque temps. Mais parce qu'il 
n'étoit pas là assez seul à son gré, il a obtenu une 
chambre ou cellule parmi les solitaires de Port-Royal 
d'où ir m'a écrit avec une extrême joye de se voir logé 
et traité en prince , mais en prince au jugement de 
saint Bernard, dans un lieu solitaire où l'on fait pro- 
fession de pratiquer la pauvreté en tout où la discré- 
tion le peut permettre. Il assiste à tout Foifice depuis 
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pfîttiêf jis^^ cwn>plie9 , sans qa^H seiive fo iHêilHfM 
iii€oiHQio(Hté de se lever à chiq faenres dit mftttiv ; et 
comne si Dieu wolmi q»*il joignît lejedne à la teHIe 
pow bnprev touies le» règtet ^ la médédiie qui M 
OBt tune dfétfendi» Ttiii et ITaotm, te seaper cemmesee 
à Uiy faire mal i restomac ; de série que je cpour 
qvHl te quittera. It 11^9 rien perdis à aa direetiîee, car 
M-. Sifiglin, qar a êmMmrè en eette ville pendant te«C 
ce teiBpSy kiy a pourv» d^n directeur (r) dont il- est 
tout ps^, aisa^ est-â' de bonne race. It ne a*enmiyeit 
point là, mais qoelqse» affaire» Totit oMigé de rerenir 
contre son gré ; et pour ne pa» tout perdre, i\ a de- 
mandé unechamAre céarv»oô ri demeure depuis jeudy, 
sans qu'en sache cliez Kii qu'il esl.de retour. M ne dit 
à personne où il aileit lorsqu'n par lit, cftli W^Piné 
et è Duchesne qu'il' m-^Mil. On s'e» doutott nésm- 
mefns un peu, mai» par pure conjecture. On £t qu'il 
s')&st Mt metne, d'ï^utres Rermiie^ d^autreft qttffese I 
Porft-Royal'. Il le sait et ne s'ëu soucie guère : yo^ 
oft les choses ett sont. 

le l*hy toujours tu dana une si grande craiMe qu'où 
sçûl rien ds tout col» que je u'bvois pa» même osé 
lot proposer de vous en* rien mander. Enfin je lui en 
éerivis queTques jours avawt son retour ; il me répondit 
que si on lui ordonnoit de le f^ire if le feroit, mais 
que par Puy-mêmè il ne s'y pouvoit résoudre , parce 
qull se voyoit si peu avancé qu'il" ne sçauroit èct tout 
que nous dire ; que si je trouw)i8 qu*!^ y eti matière 

(t) M. de Sacy. 
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MMifMe paariay il ne v»yakfftea à mander. Sur^eku 
j(t coaHMDçai eetle iettre à moa premier loiair, an 
par d'où ^le eat dalée, «t je ne Tadiève qa'mjovr- 
4'èHj de laife : je n'af {» da l«iU frendrie aeseï de 



11 4Mt à iréeent •eheE faiy «ù -aes effaires le eetieii*- 
t ; mkî» je cioii qu'il £era lent ton poeiible poer 
««■irer bhloit dans ea Mliaîte« Il ne dU bier qe*il 
nm» éerinu Bien aidaDC, «t ae dit de vom écrire. 11 
«0Dt laîrt 4|ael<pie ekoat peur ma petite eeueîne la 
«ODHélcMe Pascal; et eamme «n a îcy iieaeooap 4e 
elnrilé, f e^[>éreMm qu'en la preadreit icy es peMien; 
maîa je deote eî k mère et l'eafiMt le youdnâMii; 
amad cg l e m oy aumillk e'il T«i8 plaist, et «onme H 
«^ l ae d rp it preadre; j'en ay vm trèa-pand désir ; car 
jclaofiiitidèm«(MM»eiiiie de noeaœwra, et je «e puis 
^peaser à rétat«àjefai<foiipoarfÂiiieetpettr teoorpe 
sans gémir. Enfin elle est nièce de mon père, et je 
fÊiSt des «entioMm qa'Movveit pmur «lie par «eus que 



Ce T9 janvier 16SS. 

THon irès-cher frère, 
i'ay aitlMit 4e joyede timis trcaver^y 4aA8 la soli* 
^ysyppl. fr., p. 19. ifsùueH 4'Vimi^, ^ SIS. 

Digitized by LjOOQIC 



iSt JACQ0BLIKB PASCAt. 

tude que j'avois de douleur quand je voyoîsqoe tous 
Tétiez dang le monde. Je ne sçais néaumoins comment 
M. de Sacy s'accommode d'un pénitent 8i réjoui, et 
qui prétend satisfaire aux vaines joyes et aux diyertis- 
semens du monde par des joyes un peu plus raison- 
nables et par des jeux d'esprit plus permis, au lieu de 
les expier par des larmes continuelles. Pour moy, je 
trouve que c'est une pénitence bien douce, et il n'y a 
guère de gens qui n'en voulussent faire autant. Je m'en 
rapporte pourtant bien à sa conduite et en demeure 
fort en repos ; car je crois autant lui devoir déférer, 
que vous à la mère Agnès ; elle ne m'a rien dit sur 
l'article où vous vous^rapportez à elle. C'est pourqooy 
je vous dis, et non pas elle, que vous devez être plus 
sage à l'avenir, et je croîs en cela être animée de son 
esprit ; plût à Dieu l'être en tout le reste ; et pour vous 
endoctriner plus par l'exemple que par des paroles, 
ce sera icy la fin des niaiseries volontaires de cette 
lettre. 

Je loue l'impatienèe que vous avez eue d'abandonner 
tout ce qui a encore quelqu'apparence de grandeur ; 
mais je m'étonne que Dieu vous ait fait cette grâce; 
car il me semble que vous aviez mérité, en bien des 
manières, d'être encore quelque temps importuné de 
la senteur du bourbier que vous aviez embrassé avec 
tant d'empressement, et il semble qu'il étoit bien Juste 
que tout ce qui peut encore ressentir le monde dans 
le désert vous retint captif, après avoir eu tant d'éloi- 
gnement de ce qui vous en pouvoit délivrer. Mais Dieu 
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ft voulu faire voir en celle rencontre qae sa miséri- 
corde surpasse tontes ses antres œuvres ; je le supplie 
de la continuer sur vous en faisant (i) profiter du ta- 
lent qu'il vous a donné. 

Il en faut dire de même de la cuiller de bois et de 
la vaisselle de terre : c'est Tor et les pierres précieuses 
du christianisme ; il n'y a que les princes qui en doi- 
vent avoir à leur table ; il faut être vrayment pauvre 
pour mériter cet honneur qui doit être absolument 
dénié à ceux qui sont roturiers, selon M. de Benti (9). 
Mais ce qui me console, c'est que cette sorte de princi- 
paulé n'est pas héréditaire, et que, comme on la peut 
perdre après l'avoir possédée, on peut aussi l'acquérir 
après l'avoir longtemps méprisée ; et une des meil- 
leurs voyes, à mon sens, est de faire comme si on 
i'avoit déjà, non pas par usurpation ou par hypocrisie, 
mais pour passer de l'appauvrissement à la pauvreté, 
comme on va de l'humiliation à l'humilité. Dieu vous 
en fasse la grâce ! 

J'ai éprouvé la première que la santé dépend plus 
(le Jésus-Christ que d'Hypocrate, et que le régime de 
Tàdic guérit le corps , si ce n'est que Dieu veut nous 
éprouver et nous fortifier par nos infirmités. Il est 
vray que c'est un grand avantage d'avoir assez de 
snnié pour pouvoir faire tout ce qu'on nous conseille 
|:our guérir notre âme ; mais ce n'en est pas un moin- 

(1 ) Recueil <r Utreckt : en vous faisant profiler. 
(2) Sic. 
UGQuium rucu. 20 
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^e ^ de rCiCQXoir une pénitence A^. h mdio de Diea 
mèï»fi^ Si nous sogames à iiû , noa8 serons toiijoars 
bien, ^oit en vivant» soit en mourant. Il n^est pas dit: 
si quelqu^un veut venir après moy, qu'il fasse des ou- 
itragps. bieo. pénibles et qui demandent de grandes 
forces, mais qu'il renonce à soy-oiême ; un malade 
Le peut j^eut-élre mieux (aire qu'un homme bien saio. 

Après ^uelqueç mois, d'uiie piélé vive, mais 
f4iso]:inabte > Pascal stv^it succombé à son humeur 
kfiuillanieyet sa preipière modération avait fait 
ipllace à des exagérations (^ue sa sœur elle-même 
lui reppoche dans Iq. billet suivant, : 

EXTRAIT ]>'UNS LBTTKE 0« IM $9E.VR l^UPHÉMIE 
A Sp9 riliftB PASCAL. 

Cql«(Mccni|»relj6$Sl(l). j 

On m'a foc^ congratulée pour la grande ferveur qui 
vous élève si fort au-dessus de toutes les manière^ 
communes; qiie vous mettez les balets (2) au rang del 
meubles çupeçflus... Il est nécessaire que vous soyez^ 



(1) SuBpL fir„ p. 7 et ausfti p. 111.. 

(2) Sic, les deux copies. Une main récente a mis au-dessuS| 
p. 111, valets. Le manuscrit de la Bibliothèque royale | 
SuppL fr„ n<* 397, p. 292 , et le manuscrit de la bibliothèqu 
Mazarine , 3199 « j^. 305, coqli.enneQt cette lettre et donoedi 
baiaU, 
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. an moins durant quelques mois, àtt^sî propre que vou^ 
êtes sale^ afin qu'ion voyt que vous réussisses aUsa 
bien dans Thumble diligence et vigilance sur la per- 
sonne qui vous sert que dans ^humble négligence de 
ce qui vous toucbe ; el après cela , il vous sera glio- 
rieux et édifiant aux autres de vous voir dans For- 
dnre; s'il est vray touterois que 6e soit le plus parfait, 
dont je doute beaucoup, parce que saint Bernard n^é-^ 
toit pas de ce sentiment. 

La sœur Saînte-Ëuphémîë avait ète nommée 
sous^maitresse des novices à Port-Royal. Elle- 
même explique en quoi consistait cet emploi. 

EXTRAIT d'une lettre DE LA SOBUR SAtMTE- 
EUPHÉMIB A MADAME PÉRIER(i). 

I 

GLOIRE A JESUS, AU TRÈS-SAINT SACREMENT. 

Ce23jainlJ55l 

je l^ensoiis continuer i répondre à cet article de 
votre Ifeiire dans le même style que Vous Patezêcrîieî 
mais je n'ay pu m'y résoudre, parce que je n'ai plus 
de gayeté quand il faut venir sur ce chapitre. C^eist 
pourquoy je vous supplie très-bumblement de croire 
tout ce que je vous en dirai à la lettre ; car je parle 

(î)5Mpp«./V.,p.lll. 
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de mon plus sérieux. Je ne doute pas qu'on ne vous 
ai fait femploy que j'ai plus grand qu'il n'est, et c'est 
une des raisons qui me fait vous en parier sérieuse- 
ment ; car après tout, ce n'est rien du tout ; et je crois 
qu'un autre que moi ne s'en apercevroit presque pas. 
Mais c'est beaucoup pour moy qui n'ai cherché qu'à 
me faire cacher, et qui ne suis capable que de faire 
quelque ravauderîe dans une petite cellule ou de ba- 
layer la maison, car je suis devenue fort experte en ce 
métier, à laver lesécuelles et à filer; voilà ce que j'ai 
fort bien appris. Vous savez donc que l'eroploy qu'on 
m'a donné est d'être résidente dans le noviciat pour 
avoir l'œil sur les petits manquemens que les postu- 
lantes nouvelles venues , dont on ne manque guère 
céans', peuvent faire , manque de sçavoir les coutu- 
mes et les ordres de la maison , pour les en avertir 
et les leur apprendre peu à peu. J'ay soin aussi de la 
plupart de leurs petits besoins extérieurs , pour les 
pourvoir de souliers, de chausses ; d'épingles , de 
fil, etc., etc. Et parce que la mère Agnès, qui est no- 
tre maîtresse, comme vous savez (car je crois que vous 
savez aussi que je suis encore du noviciat), et lasous- 
maitresse ^ qui est une excellente personne dont je 
n'ay pu m'empécher de vous parler une fois parce 
qu'elle étoit alors la première maîtresse des petits en- 
fans, ont trop d'occupation pour se charger de l'in- 
struction de celles qui sont si -ignorantes qu'il leur 
faut apprendre le premier alphabet de la foy, c'est à 
moy à qui on a donné ce soin ; et afin que vous n'ayez 
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plus sujet de vous plaindre de mon silence , je vous 
avoue ingénuement qu'on m'a aussi chargée de leur 
conduite dans ce qui regarde la conscience , en sorte 
qu'elles n'ont que moi pour conseil dans la maison ; 
car dehors elles ont leur confesseur. Voilà en quoy 
consiste proprement ma charge, pourquoy il est be- 
soin, non pas d'un petit malet (i), comme vous dites, 
mais de quelque chose de plus que ce que j'ay. Vous 
voyez bien néanmoins que ce n'est pas grand'chose en 
soy, puisque je n'ay qu'à recevoir des autres ce que 
je leur dois donner, et que ma sœur Madeleine , qui 
est toujours présente, peut me redresser dans les fau- 
tes que j'y fais, et a Toeil sur elles comme sur moy , 
et que les pauvres iilies, qui sont si mal pourvues de 
conductrices , peuvent, quand bon leur semble, s'a- 
dresser à elle ou à la mère Agnès. Mais avec tout cela, 
je ne laisse pas de bien trembler, quand je considère 
que j'ay entre les mains la vocation de cinq ou six fil- 
les, s'il faut ainsi dire , et qu'elle dépend en quelque 
sorte de mon peu de charité et de lumière , qui fait 
souvent que je préfère mon repos à leurs besoins 9 
faute de les connoitre ou de les vouloir soulager. 

Je vous dis la vérité : voilà naïvement ce qui en 
est : je vous avoue que Touveriure de cœur qui doit 
être entre nous m'a souvent donné du scrupule sur 
le secret que je gardois avec vous sur cela pendant 
que vous étiez icy, et que vous me demandiez si sou- 
vent quel employ j'avois; et j'avois même écrit sur 

(1) SU:. 

20. 
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mon agenda pour savoir de la mère Agnès s! je ne 
TOUS devoîs pas cette confidence ; mais DIen a permis 
Ijae je Taye tonjonrs oublié : cela a faii que je n'y ay 
pins pensé depuis que vous êtes partie. Je nen ay 
neR dit non plus ^ mon frère ; is'il le sçait, c^cst comme 
vous pard^antres que par moy. Il y a un grand avan- 
tage en cet employ, en ce que sa principale obliga- 
tion consiste à faire connoitre Dieu aux antres , et à 
leur inspirer et k leur imprimer sa crainle et son 
amfour. Mais vons avouerez qu'il y a aussi un grand 
danger, parce qu'il est bien difficile de parler de Dieo 
comme de Dieu, et qu'il est bien dangereux de donner 
aux autres de sa disette y au lieu de son abondance. 
Priez Dieu quil regarde mes deux deniers comme les 
grandes aumônes des riches, et qu'il me fasse la grâce 
de m'instruire moi-même en instruisant les autres. 
Adieu, ma chère sœur, je suis tout à vous en N.-S., 

SOEUR DE SÀiNTE-EUPHÉMtE , religieuse indigne. 

Conseils sur la manière de se conduire avec les 
domestiques. 

LËTtftE DE lA SOEUR SAlNTE-EUPHÉHIE PASCAL A 
MADAME PÉRIER (l). 

G« IS aoèt 16J». 

Ma très^chère sœur, 
Je prends une grande feuille, parce que je suis en 
{i) Suppl.fr., p. eA7. 

Digitized by LjOOQIC 



détDtioti de rcfûÈ finre utm grande lettre, si Dien m'en 
fait la gràte» Âprèft avoir lu votre lettre, que diofi 
frère m'*appotta, je ne pensots pas du tout à y répon- 
dra, premièrement parte que je me tronvoisirès-ètoi- 
gnée de te pouvoir , et otitre cela je ne eroyois point 
(la tout le devoir, parce qu'il me semble qu'il n'y a 
rien de plus sauvage que de voit* une petite novice , 
qai ii peine commence d*ouvrir les yeux ii la vraye In- 
mière, vouloir se mêler d'^éclairer les autres et de por- 
ter le flambeau devant cuil. Cela me semble insup- 
portable ; néanmoins, voyant que je ne pouvois vous 
procurer d'ailleurs le secours que vous me demandiez, 
parce que l'humilité de nos mères et la maladie de 
M. Singtin m'en ôloient tout moyen , j'ay cm que m'éiant 
trouvée autrefois dans la peine où je vous vois, je 
poorrois vous dire Sive't liberté ce que je me suis dit i 
moj-même, puisque, comme je le prétends, nous ne 
sommes qu'un cœur et une &me en Jésus-Christ. 

Gomme j'en étois-là , il m'est venu en pensée que 
M. de Rebours aurort peut-être bien la bonté de vouloir 
vous donner quelques avis ; cela m'a fait interrompre 
pour le consulter, et c'est par. son ordre que je vous 
'écris ce qu'il ne peut vous écrire lui-même présente- 
ment, parce quil a fort mal aux yeux, et de plus parce 
que ce n^estpas, dil-*il, à lui à donner conduite à 
personne ; c'est M. Singlin qui a mission pour cela, et 
non pas lui, à ce qu'il* veut croire. 

Il m'a donné charge de vous dire qtie, toUnàè c'esl 
une cltt)Se bonstante qu'une des principales et Indis- 
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«40 JACQUELINB PASCAL. 

pensables obligations d'un chef de famille est le soin 
qu*il doit prendre de la régler, encore qu'il soit vray 
que ce soin doit être divisé et que celui des hommes 
regarde principalement le mary et celui des filles la 
femme ; néanmoins cela n'a pas eu lieu chez yous , 
M. Périer étant trop occupé pour s'y donner comme 
il faut, ce qui vous en charge, sans pourtant l'en dé- 
charger, parce que l'obligation principale doit tou- 
jours être préférée. Que. si vous pouviez le porter à 
s'acquitter d'un devoir si important , vous en seriez 
quitte ; mais si cela n'est pas , yous en demeurez 
chargée ; ce qui vous oblige (comme vous voulez tra- 
vailler à votre salut et non pas simplement à vous ac- 
quitter extérieurement de cette obligation , ce qui 
seroit assez aisé) à tâcher premièrement de les bien 
connoître en les éprouvant même en de petites choses 
qui vous peuvent faire connoître s'ils ont de la piété 
ou non, s'ils sont hypocrites ou hardis à se faire con- 
noître mauvais , quels vices régnent en eux , et de 
quel bien ils sont plus susceptibles. Il faut aussi tà> 
cher de vous faire aimer d'eux en ne les reprenant 
point aigrement , quoiqull le faille toujours faire sé- 
vèrement et fortement ; et pour cela il faut , autant 
qu'il est possible, laisser passer son émotion avant de 
les reprendre, et alors leur faire grande honte de leurs 
fautes, et leur faire entendre qu'on en est beaucoup 
plus fâché pour le tort qu'ils se font que pour celui 
qu'on en reçoit ; et il leur faut souvent dire cela, car 
c'est une maxime générale que tous les esprits qui ne 
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JACQUELINE PASCAL. ' Ul 

sont pas fort subtils, comme ceux du peuple et des en- 
fans, ne conçoivent autre idée des personnes qu'ils 
fréquentent que celle qu'ils leur donnent eux-mêmes; 
en sorte que , pour se rendre aimable à eux , il leur 
faut dire qu'on les aime, qu'on s'y croit obligé , et 
qi^'on croiroit manquer au plus important de ses de- 
voirs si on manquoit d'affection pour eux. Après cela 
il seroit bien difficile que d'aulres leur persuadassent 
le contraire, pourvu toutefois qu'on ait soin de le leur 
rementevoir souvent. C'est pourquoy il ne faut pas se 
contenter de leur donner à entendre par des mots cou- 
verts la tendresse qu'on a pour eux , ou de la leur té- 
moigner en prenant soin d'eux dans leurs maladies , 
dans leurs afflictions ou dans leurs autres besoins qui 
sont des occasions favorables et qu'il faut bien ména- 
ger; mais outre cela il le leur faut dire nettement et 
en plusieurs manières, en leur disant néanmoins aussi 
clairement que c'est à condition qu'ils demeureront 
dans leur devoir et qu'ils serviront avec fidélité leur 
Dieu et leur maître. Pour ce qui est des temps où il 
/aut employer l'huile ou le vin , la discrétion le doit 
faire juger ; tout ce qu'on vous peut dire en général , 
c'est que, toutes les fois qu'il ne s'agira que de votre 
intérêt particulier, il faut endurer patiemment, non 
pas en le dissimulant , mais en leur témoignant que 
vous le leur pardonnez, et que s'ils ont à faire des 
fautes, vous aimez beaucoup mieux que ce soit contre 
vous que contre d'autres. 

Vous pouvez aussi user de la même indulgence en* 
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Ten les fautes d'inadvertance, comme de perdre, 
rompre on mal faire quelque chose, sinon qn^îl y eût 
«ne notable négligence ; que, sMl n'y en a pas, il leur 
faut dire qu'on souffrira volontiers de pareils manque- 
mens, quoy qu'on y souffre de la perte, pourvu qu'on 
voie qu'ils soient soigneux à se garder de ceux •où 
Dieu est offensé. Et il ne faut pas manquer de leur 
faire remarquer là-dessus combien peu ils se trouvent 
dé maîtres dans ce sentiment, ce qu'il faut faire néan- 
moins sans ostentation , en mêlant toujours quelques 
paroles qui tendent au mépris de soi-même, et surtout 
en leur insinuant beaucoup qu'on s'estimeroit bien 
plus heureux d'être en leur condition que dans celle 
oè l'on est, il leur en faut souvent faire remarquer 
les avantages et le danger de celles qui sont plus éle- 
vées. Hais quand ils feront des fautes contre Dieu , 
contre leur maître , contre la charité et l'union qu*ils 
doivent avoir entr'eux, c'est alors qu'il faut se ren- 
dre sévère jusqu'à être terrible; car il faut savoir que 
le peuple et les enfans sont comme les juifs qui n'a- 
gissent que par menaces ou par promesses , parce 
qu'après avoir réglé par ce moyen, comme par force, < 
l'extérieur, on attire la miséricorde de Dieu pour leur 
donner l'esprit intérieur, dont cette conduite, quoa 
tient sur eux dans cette vue, est la voye et même sert 
de mérite pour l'obtenir. Il ne faut rien souffrir dans 
ces rencontres, mais le dire à leur maître et l'exhor^ j 
ter à les punir sévèrement , sinon qu'on eût sujet de m 

croire qu'ils en sont humiliés et qu'ils n'y rctomberoit|ê 

I 
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phi8. Il €81 irë9-boD que la plus grande menace que 
Ton puisse faire soit de les. chasser, et pour cela il faut 
(jne vous leur pcoeuriez de bons gagnes et un bon trai- 
tement; car c^esi pav làk qu'il les faut captiver d'abord 
juitqtt'à ce que Tafifection succède à Tiotérêt. 

P(fur venir à bout d'un^ partie de ces choses, il faut 
que vous preniez Thabitude de les appeler de temps à 
ajoire dans votre cabi^et^ une fois toutes les semaines 
plus ou moins, chacun en particulier et là, leur dcr 
mander compte de leur créance ei de leur manière da 
prier Diei^ et leur explique]? fort brièvement les pria* 
cipaux articles de la foi et s'arrêtef plus sur la morale 
qu'il en faut tirer, comme de Tunilé de Dieu dan« la 
tDnité des personnes divJmes ; leur faire, entendre 
comme quoy ,^ dans la multiplicité des. objets et des af- 
faires de la terre, nous ne devons avoir qu'un amour^ 
m désir e% un nécessaire qui doit r^fer toiU le is^st^ ; 
m les mystères de rinear^alion eti de rËncbaristie , 
Isir Caire voir TobUgation d'aimer et d'estimer eehii 
yne 90U». adorons, etc. ; leur apprendre, les commaor 
démens de Dieu et de r£glise, et leur faire entendre, 
qn'ils s'étendent bien plus loin qu'on ne pense d'ordi* 
naire. 

M. de Rebours est aussi cntièsement d'avis que vous 
ne manquiez pas de les faire prier Dieu en commua do- 
tant yous toujs les soirs. 

l«U^<iUue , comme maîtresse de& novices et 
^y^^de rédacalion des enfants à Port-Royal, 
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24i JACQVBtlNE PASCAL. 

consulte son frère sur une nouvelle mélhode île 
lecture que Pascal avait inventée. Malheureitse- 
ment la copie de cette lettre de Jacqueline dans 
notre manuscrit est très-défectueuse, et plus 
d'une phrase n'y semble pas très-intelligible. Mais 
ce qui résulte certainement de ce document resté 
inconnu jusqu'ici , c'est que la méthode de lec- 
ture qui porte le nom de Port-Royal doit être 
attribuée à Pascal ; que c'est de lui , et par le 
moyen de sa sœur Jacqueline , qu'elle s'introdui- 
sit dans les écoles de ce monastère et plus tard 
fut érigée en théorie dans la Grammaire générale 
de Port-Royal. 

Chap. VI. — « D'une nouvelle manière pour 
apprendre à lire facilement en toutes sortes de 
langues. 

c II est certain que ce n'est pas une grande 
peine à ceux qui commencent de connaître sim- 
, plement les lettres , mais la plus grande est de 
les assembler. Or , ce qui rend maintenant cela 
plusdiflîcile, est que chaque lettreayant son nom, 
ou la prononce seule autrement qu'en l'assem- 
blant avec d'autres. Par exemple, si Ton fait 
assembler fry à un enfant , on lui fait prononcer 
^f* ^^» y 9'^^c* ce qui le brouille iijfailiiblemenl 
lorsqu'il veut fondre en suite ces trois sons ensem- 
ble pour en faire le son de la syllabe fry, il sem- 
ble donc que la voie la plus naturelle , comme 
quelques gens d'esprit l'ont déjà remarqué, serait 
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qoeceux qui inonlrpntà lire n*apprissent d*abord 
aux enfauts à connaître leurs lettres que par le 
nom de leur prononciation ; et qu'ainsi pour ap- 
prendre à lire en latin , par exemple , ou ne don- 
nât que le même nom à'e à Ve simple , Vœ et Vœ, 
parce qu*on les prononce d'une même façon.... 
qu'on ne nommât les consonnes que par leur son 
naturel, en y ajoutant seulement Ve muet qui 
est nécessaire pour les prononcer.... que pour 
celles qui en ont plusieurs (sons) comme c, g, 
(, «^ on les appelât par le son le plus naturel et 
le plus ordinaire qui est au c le son de que, et 
au g le son de gue « au f le son de la dernière syl- 
lable de forte , et à Ys celui de la dernière syllable 
de bourse» Et ensuite on leur apprendrait à pro- 
noncer à part, sans épeler, les syllabes ce ^ ci, 
ge,gi,tia,iie,tn{i). > 

(1) Duclos, dans son éditiOD de la Grammaire générale 
deP. R., 17Ô6, s^explique ainsi sur le chapitre que noua 
venons de citer : u Tout ce chapitre est excellent et ne souf- 
fre ni exception ni réplique. Il est étonnant que (^autorité 
de P. R., surtout dans ce temps-là et qui depuis a été appuyée 
de Inexpérience, n*ait pas encore fait triompher la raison des 
absurdités de la méthode vulgaire. G^esl diaprés la réflexion 
de P. R. que le bureau typcTgraphique a donné aux lettres leur 
dénomination la plus naturelle : je, be, ve, etc. Celle méthode 
déjà admise dans la dernière édition du Dictionnaire de 
TAcadémie, et pratiquée dans les meilleures écoles, remportera 
t6t ou tard sur Tancienne par Tavantage qu'on ne pourra pas 
enfin s'empêcher de reconnaître; mais il faudra du temps; car 
cela est raisonnable. » Domergue , dans Touvrage intitulé : 

lÂCQlIILniE PASCàL. 21 
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Ces mots, comme quelques gens â^esprii Vont àêjà 
remarqué, contiennent une allusion jusqu'ici 
obscure , que vient éclaircir h lettre de Jacqud- 
liifté. Déjà dans sa logique, Port-Royal s'était 
servi de VArt de persuader de Pascal, avant que 
cet admirable Fragment fût connu et iknprimé. 
Ici , il emprunte à ce même Pascal une méthode 
grammaticale, qui assurément n'ajoute pas beau- 
coup à la gloire du grand géomètre , du grand 
physicien, et de Tincomparable auteur des Pto- 
tineialesei des Pensées; mais qui met en relief ce 
besoin dé rigueur et de netteté , attribut parti- 
culier du génie de Pascal, qu'il portait dans lêè 
plus petites comme dans les plus grandes choses. 

(26octobrel6SS(l). 

L'obéissance et la charité me font rompre le si- 
lence, M. T. C. F., avec vous la première, lorsque 
j'y pensois le moins, je vous le déclare, afin que vous 
no vous en scandalisiez pas. 

la Prononciatîon française déterminée par des signe* 
invariables avec application à divers morceaux en proie j 
et en vers contenant tout ce quHt faut savoir pour lire 
avec correction et avec goût, Strasbourg, l7î)6, in-8% pro- 
fesse ouverlemenl la méthode de P. Royal. M. GirauU Duri- 
▼ier, Grammaire des Grammaires, la donne comme la seule 
raisonnable , et aujourd'hui elle a presque partout triomphé 
de rancienne routine. 
(l).5tfpp/,/r.,p. 109. ' 
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No$ mèrei m'ont cemmaDdé de vou« éiurira, tfia 
que vous me mandiez toutes les circonstances de yoU4 
nié(bode pour apprendre à lire par le B. C. D. E, où 
il De faut pas que les enfants sachent le nom des lettres; 
car je vois bien comment on peut leur apprendre par 
A à lire, par exemple Jesu, en le faisant prononcer je 
ezeq ; mais je ne vois pas comment on leur peut faire 
comprendre facilement que les lettres finissantes ne 
doivent point ajouter d'Ë ; car naturellement, suivant 
cette méthode, ils diront Jesuse, sinon qu'on leur ap* 
prenne qu'il ne faut prononcer TE à la fin que lorsqu'il 
7 est effectivement ; mais je ne vois pas comment pou- 
voir leur apprendre à prononcer les consonnes qui 
suivent les voyelles, par exemple , encor : ils diront 
ene^ au lieu de prononcer an, comme veut souvent le 
françois. De même pour en ils diront ene, et même en 
leur faisant manger TE, ils ne le diront de bon accent, 
si on ne leur apprend à part la prononciation de VO 
avec ru et(i) non pas d'autre dans Tesprit, mais je 
crois que vous les aurez prévus ; voilà ce qui regarde 
l'obéissance. 

Pour la charité, la lettre que je voua envoyé vous 
réclairera. Je pense que le plutôt fait seroit de faire 
savoir à M« de Bernières le désir de cette honne fille, 
sans attendre le temps où les autres sorliront. Vous le 
pouvez faire en lui envoyant cette lettre, si vous jugez 
à propos , ou par quelqu'autre voie il ne m'importe, 

(1; 11 y a là évidemment quelque chose de pa98é. 
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M8 JACQUELINE PASCAL. | 

pourvu qu'on lui procure quelque retraite ; car elle 
me fait grande compassion . Je ne vous fais point com- 
pliment sur la peine que je vous donne : la charité est 
e^le-même sa récompense. •* 

Si vous m'avez oubliée le 10 de ce mois, qui est le 
jour de mon baptême, je vous supplie de réparer cette 
faute aujourd'hui. Tous les 26 du mois me sont chers 
depuis que Dieu m'a fait la grâce de dépouiller pour 
jamais l'habit du monde un 26 demay. J'ai bien inté- 
rêt que vous soyez tout à Dieu avec tout ce qui vous 
appartient, puisque je suis du nombre par sa grâce, 
autant pour le moins par sa grâce que par la nature; 
car proprement je suis votre fille : je ne. Toublieray 
jamais. j 

soiiiUR EOPHÉHiE, rcligieusc indif*^ 

Mandez-moy, s'il vous plaît, si vous êtes enc 
M. de Mons (i). 

C'est encore en qualité de maîtresse des i, 
vices et de sous-prieure que Jacqueline coi 
posa , en 1657 , un Règlement pour les enfants , (^. 
a été imprimé à la suite des Constitutions du moTui 
tère de Port-Royal, en 1665. Ce règlement cott\ 
tient de très-belles choses, et nous lereprodui- 

(1) Pascal, lorsqu'il alla s^élablir dans une auberge, rue des 
Cordiers, à renseigne du Roi David, entre le collège des 
jésuiies ei celui d'Harcourt, avait pris le nom de M. de MoQS. 
Recueil d' XJtrech M> . 278 . 
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sons ici tout entier, avec ravertissement qui 
signale aussi le défaut â*une discipline si exacte 
et si austère. 



AVERTISSEMENT. 

Quoique ce Règlement des Enfans ne soit pas 
une idée , mais qu'il ait été dressé sur ce qui s'est 
pratiqué à Port-Royal-des-Champs pendant plu- 
sieurs années , il faut néanmoins avouer que pour 

IV îrieur , il ne seroit pas toujours ni facile ni 
e utile de le mettre en usage dans toute cette 
Utude. Car il se peut faire , et que tous les 
08 ne soient pas capables d*un si grand si - 
e et d'une vie si tendue sans tomber dans 
ittement et dans l'ennui , ce qu'il faut éviter 
toutes choses , et que toutes les maîtresses ne 
•sent pas les entretenir dans une si exacte dis* 

V ' ine 9 en gagnant en même temps leur affection 
ei ur cœur, ce qui est tout à fait nécessaire pou: 
réu sir dans leur éducation. C'est donc à la pru 
dence à tempérer toutes ces choses, et è aliieiy 
selon la parole d'un pape, une force qui retienne 
les enfans sans les rebuter , et une douceur qu; 
les gagne sans les amollir : SU rigor, sed non exat- 
peraiM; sU amor^ sed non emolliens^ 

j 
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RÈGLEMENT POUR LES ENFANS. 

GLOIRE A JÉSUS, AU TRÈS-SAINT SACREMENT. 
Ce m avril 16S7. 

Je VOUS demande très-humbleroent pardon si j'ai 
différé si longtemps à touç rendre compte de la ma- 
nière dont j^agis avec les enfans. Ce qui m*a empêchée 
de le faire dte la pre»ière parole que voua m'en avez 
dite, a été que je croyoid que vous me demandiez que 
je misse par.éerît la manière dont il les falloit con- 
duire, ce que je ne jugeoîi pas pouvoir entrejM^ndre 
sans une très^grande témérité, ayaat si peu de lumière 
pour un emploi si difficile. Car je vous puis assurer 
qu'il n'y a que la seule obéissance qui soit capable de 
m'y faire faire la moindre chose , et que si je n'y 
gâte pas tout, cela se peut attrihaer à Tefficace des 
paroles de notre mère^ qui me dit, en m'en donnant 
le soin , que je ne me misse en peine de rien et que 
. fideu seul feroit tout : ce qui apaisa tellement le trou- 
ble dans lequel mon impuissance m'avoit mise que je 
demeurai pleine de confiance et avec un aussi grand 
^pos que si Dieu même m'avoit fait cette promesse ; 
ôt j^avoue à ma coiuTusion que, quand je me regarde 
moi-^mème et que j'entre dans le découragement, 
comme vous savez que je fais assez souvent, ces seules 
paroles , Dieu fera loul, prononcées avec coofianee, 
rendent la paix à mon àuic. Mais ce qui m'9 été de 
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peine, c'est que vous m'avez dit depuis que vous ne 
me demandiez pas que j'écrivisse comme il les falloit 
conduire, mais seulement comme je les conduisoM, 
afin de remarquer les fautes que j'y commets, qui ne 
détruisent pas seulement ce que Dieu y fait par moi, 
mais apportent même de grauds obstacles aux grâces 
qu'il met dans ces âmes. 

Pour garder donc quelque ordre dans cette reddi* 
tion de compte, je commencerai premièrement à vous 
dire comment j'ai distribué les heures de la journée» et 
,eo second lieu ce que je fais pour leur conduite spi- 
rituelle et corporelle. 

PREMIÈRE PARTIE. 

RÈGLEMENT DE LA JOURNÉE. 

DU LEVER DES ENFÀNS. 

i . Les plus grandes se lèvent à quatre heures ; cel- 
les qui les suivent, à quatre heures et demie; les 
moyeanes, à cinq heures, et les plus petites, selon 
leur besoin et leurs forces. Car vous savez que nous 
en avons de tous âges depuis quatre ans jusques à dix- 
sept et dii-buît. 

â. En les réveillant on dit Jésus : et elles répou* 
dent Mariay ou Deo graiias. 

3. Elles se doivent lever promptement, sans pren- 
are au temps pour se réveiller, de peur de donner lieu 
à la paresse* Si elles se trouvent mal, elles doivent en 

Digitized by LjOOQIC 



252 JACQUELINE PASCAL. 

avertir celle qui les réveille, afin qu^on les laisse en- 
core reposer. S'il y en avoit quelqu'nné des grandes 
qui eût ordinairement besoin de plus de repos qne 
rheure marquée, on lui en donne ce qu'eR^e en a be- 
soin , afin que Theure qu'on leur aura prescrite étant 
venue, elles se lèvent avec promptitude, étant dange- 
reux de s'accoutumer à la paresse à la première heure 
de la journée. 

4. £u s'éveillant elles disent une petite prière qui 
leur est propre pour cette heure-là. 

ô. Aussitôt qu'elles sont levées, elles adorent Dieu 
et baisent la terre , et puis viennent toutes dans la 
chambre destinée pour s'habiller, et adorent Dieu en- 
core une fois devant leur oratoire à deux genoux et 
tout haut, de crainte que^ quelqu'une ne l'eût oublié. 

6. Les grandes se peignent l'une l'autre , et elles 
doivent faire cette action dans uii parfait silence, étant 
bien raisonnable que leurs premières paroles soient de 
prière et d'action de grâces à Dieu ; et si quelques- 
unes par nécessité ont quelque chose à dire, elles 
doivent s'adresser à leur maîtresse, afin qu'elle-même 
puisse demander ce qu'elles auront besoin à celle qui 
en a le soin, pour éviter toutes les paroles qu'elles se 
pourroient dire les unes aux autres pendant un si grand 
silence que celui du matin , et pour empêcher aussi 
que, comme il faut parler fort bas durant ce temps-là, 
elles ne prennent occasion de dire quelque autre chose 
que le nécessaire, qui ne pourroit ètr^ entendu de 
personne, ce qui leur pourroit être une occasiou de 
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faire un mensonge, si on venoit à leur demander ce 
qu'elles auroi en t dit. Gel étroit silence dure jusqu^au 
Pretiosa de prime, et il se garde aussi depuis V Angé- 
lus du soir, môme en été , quand elles se promènent 
au jardin. 

DU TEMPS QUE LES ENFANTS S^HABILLBNT. 

i. On les exhorte à se peigner et à s'habiller le plus 
promplement qu'elles peuvent, pour s'accoutumer à 
donner le moins de temps que Ton peut pour orner un 
corps qui doit servir de pâture aux vers,. et pour répa- 
rer les inutilités des femmes du siècle à s'habiller et à 
se coiffer. 

2. Aussitôt que les grandes sont habillées, elles 
peignent et habillent les petites avec la même prompti- 
tude et le même silence. On fait en sorte que le tout 
soit achevé au plus tard à six heures et un quart, qui 
est environ le temps où on sonne la première messe. 

3. Chaque grande a soin de faire répéter les prières 
aux petites en les peignant et coiffant. 

DES PRIÈRES DO MATIN. 

1 . Au dernier coup de prime, ou au plus tard au 
Pretiosa^ elles se mettent à genoux pour commencer 
les prières aussitôt que le signal a été donné par la 
maîtresse qui y assiste toujours, ou la sœur qui lui est 
donnée pour compn^ne. L'on commence par les prières 
qui leur sont destinées, et puis on dit de suite les pri- 
mes du grand office. On nomme toutes les semaines un 
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enfant qui commence tontes les prièr^g qui se diieiit 
à la chambre. Çest pourquoi je l'appellerai ensuite b . 
semainière. 

2. Les primes et les compiles se disent d'un t09 
médiocre, ni trop haut ni trop bas, faisant de légères 1 
méditations. Elles sont toutes debout pendant toutes ^ 
les primes et les complies. 

3. On les avertit qu'elles demeurent en cette pos- 
ture pour témoigner à Dieu qu^elles sont toutes prêter 
à accomplir ses saintes volontés. 

4. Toute^s les prières générales que Ton fait dans la 
chambre sonl dites lentement, distinctement, et avec 
de bonnes poses. 

5. A la fin de prime, elles sont un petit espace de 
temps» enmon de deux Miserere, pour considérer de- 
vant Dieu ce qu'elles ont à faire le long de la journée 
et les fautes principales qu'elles auroient pu commet-^ 
tre le jour précédent, afin de lui demander sa sainte 
£;ràce pour prévoir et éviter les occasions qui l^s y ont 
fait tomber. 

DES LITS ET DU PÉ^SUNER DES ENFÂNS. 

I, À la fin des prières elles yont toutes ensenble 
faire leurs lits et ceux des petites, les faisant deux à 
deux selon qu'on les a destinées , et personne ne sort 
d'une chambre que toutes n'ayent entièrement fait: 
si ce n'est que la sœur qyi les accompagne ne permit à 
quelques-unes d'aller en commencer d'autres dans la 
chambre prochaiuc, croyant les pouvoir voir eu se 
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ittéttànt eh Keu d'où elle poisse voir cJang les deux 
chambres en même temps, el encore prend>on garde 
qtteHéS enfans on envoyé, el que ce soient celles dont 
où est lie ptiiB assuré de là sagesse et de la fidélité. 

2. Pmidafrt qu'elles font leurs lits, il y en a une 
(fà apprête le déjeuner et ce qui est nécessaire pour 
latef les Uiaiits, et dû vin et de l'eau pour laver la 
bouché. 

3. Les Mts étant faits, elles vont laver leurs tnains, 
êl ensuite déjeuner, pendant lequel une d'elle» fait une 
lecture du martyrologe du jour, afin qu'elles sachent 
de quels saints l'Église fait particulière mémoire en 
ée Jofor, et qu'elles les honorent et se metteni sous 
leur proteetion. 



DU TRAVAaé 



1. A la fin du déjeuner , qui est environ à sept 
heures et demie pour te^plus tard , toutes se retirent à 
la chambre destinée pour le travail, où elles doivent 
employer leur temps avec fidélité , gardant le silence 
Itès-exactement. S*il est besoin de parler i il faut que 
Ce soit tout bas , afin de ne point interrompre celles 
tjnisont en âge de s'entretenir avec Dieu. 

i. On âceoatume aussi les petites à ne point parler, 
(fioiqu'on leur permette de se jouer après qu'elles ont 
élè fidelics à travailler et a se taire : mais on observe 
ijHe dans ces petits temps où on leur permet de jouer, 
elles le fassent seule à seule pour évitel' le bruit, et 
j'ai trouvé que cela ne leur fait point de peine, et 
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que, quand elles y sont accoutumées , elles ne laissent 
pas (le se divertir fort gayement. 

5. On instruit les enfans à ne pas rendre leur travail 
inutile, mais à Toffrirà Dieu, le faisant pour son amour. 
On leur donne des sujets pour se tenir en la présence 
de Dieu selon les temps et les fêtes ; et de temps es 
temps , quand la maîtresse est avec elles , elle leur dit 
quelque parole de Dieu pour leur fortifier Tcsprit , et 
les empêcher de penser à toutes sortes d'inutilité et de 
distractions. On prend garde néanmoins d'éviter l'ex- 
cès , et de ne pas vouloir les rendre trop spirituellest 
étant si jeunes , de crainte de deux incon venions ; Faii 
qu'elles se peinent trop , et ne se fatiguent l'esprit et 
l'imagination , au lieu d'unir leur cœur à Dieu ; Taotre 
qu^elles ne se découragent en voyant qu'elles ne poa^ 
roicnt atteindre à la perfection que Ton leur deman- 
deroit. 

4, On tâche d'accoutumer les enfans à se mortifier 
et à ne point suivre leurs inclinations , en s'attachant 
plutôt à un ouvrage qu'à un autre. C'est pourquoi on 
leur représente que le travail qu'elles font plaira d'au- 
tant plus à Dieu qu'il leur plaira moins, et qu'ainsi 
elles doivent faire avec plus de diligence et avec plus 
de gaieté celui qui leur déplaît davantage , et s'accou- 
tumer à travailler avec un esprit de pénitence. On ne 
laisse pas néanmoins d'en avoir pitié , et de s'accom- 
moder à elles le plus que l'on peut, mais sans qu'elles 
connoissent qu'on a cette condescendance. 

5. Elles ne doivent point travailler deux ensemble, 
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N ce n*est en cas de nécessité , et alors on en choisit 
Doe qui soit fort bonne avec une plus imparfaite , afin* 
que le fort supporte le foible. 

6. On les exhorte à n'être point trop attachées à 
leur ouvrage, le quittant aussitôt que la cloche sonne, 
soit pour aller à Toffice , T)u pour le dire en son par- 
ticulier : car il faut qu'elles sdent toujours prêtes de 
rendre à Dieu leurs devoirs , ne s'attachant qu'à cela. 

7. Quand la maîtresse est à la chambre , elle peut 
prendre ce temps pour leur faire rendre compte com- 
ment elles ont entendu la sainte messe , afin de trou- 
ver occasion de leur expliquer plus particulièrement 
Texercice de la sainte messe , et leur montrer comment 
elles s'en doivent servir. 

8. Dans les occasions où quelqu'une feroit quelque 
faute , on l'en reprend devant toutes , et on prend de 
là sujet de leur représenter l'horreur du vice et la 
heaaié de la vertu. J'ai trouvé qu'il n'y a rien qui leur 
serve tant, et qu'elles retiennent bien mieux cela que 
de grandes instructions qu'on leur fait de suite. 

9. On évite de leur en dire trop , de peur de leur 
accabler l'esprit , et j'ai éprouvé que les instructions 
leur profitent bien davantage quand elles n'en sont 
point lasses. Cest pourquoi je crois qu'il est bon quel- 
quefois de passer quelques jours sans leur en donner , 
et les laisser comiçe affamées de cette nourriture : ce 
qui fait qu'elles reçoivent mieux ce qu'on leur dit. 

10. On veille à ce qu'elles ne soient point mal soi- 
gneuses , malpropres et négligentes , qu'elles aient 
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soin de tout serrer , de ne rien perdre , d^ètre propres 
et diligentes à ce qu'elles font. 

il. On les accoutume aussi à aimer beaucoup 
l'Ouvrage , et à porter partout de quoi travailler , afin 
.de ne point perdre de temps dans de eertaines rencon- 
tres que l'on n*auroit poinfprévues ; elles travaillent 
aussi aux récréations, Ai moins celles qui sont un pea 
grandes , sans que néanmoins on les y oblige. On les 
exhorte seulement à prendre eette bonne habitude de 
n'être point oiseuses : quand elles Pont une fois prise, 
ce ne leur est plus une charge , au contraire cela leur 
tient lieu de divertissement, comme je le vois parla 
grâce de Dieu parmi les nôtres , qui ne trouvent rien 
si long présentement que les récréations des fêtes. 
J'ai trouvé qu'il étoit bon pour leur faire prendre eette 
coutume de réserver quelque ouvrage auquel elles 
eussent affection , qu'elles ne pussent faire qu*à eette 
heure-là. J'ai appris aux nôtres à faire des gants d'es- 
tante , et comme elles n'ont que le temps des récréa- 
tions pour y travailler , elles y sont fort âpres. 

12. A toutes les heures de la journée une d'elles 
dit tout haut et à genoux une prière selon la saison et 
le temps auquel on est, comme en carême sur la 
Passion, etc. ; toutes demeurent assises, il n'y a que 
celle qui en a la charge qui se met à genoux aussitôt 
que la cloche sonne* 

45. On prend garde qu'elles soient civiles à rece- 
voir ou demander ee qu'elles auront de besoin pour 
leurs ouvrages , qu'elles se tiennent droites et de 
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bottile fràee i qu'elles fasseat la révérenee ed sortant 
et en entrant. C'est pourquoi, encore qu'elles por- 
tent un voile, elles ne font point la révérence en reli- 
gieuses, que lorsqu'elles sont devant le très-saint 
sacrements • 

14. Eh cet espace depuis le déjeuner, jusques à 
kiiit hcWéSf celles des grandes qui <mt quelques 
dumibres à balayer ^ ou leurs cellules à faire « le font 
en ce tenip»-lâ avec diligence et silence* On a soin 
qu'elles iie soient jamais deux ensemble à faire ce 
qu'dles ont à faire i si ce n'étoit avec quelques-unes 
de la sagesse desquelles on seroit eniièrenient aa- 



i5i A huit heures toutes celles qui sont employées 
parmi les chambres 4 comme il a été dit , doivent tout 
quitter el revenir à la chambre, pour entendre une 
lecture que la mallrôsse y fait jusqu'à tierce , qui se 
éïï k buit heures et demie. Geite lecture est prise du 
sujet dont la àainte Église fait Tefflce en ce temps< : 
comme durant l'A vent , du mystère de rincamaiion ; 
depuis Noël jusques à la Pulriéeaiion ) de la naissance 
de Notre-Seigneur et de l'Adoration des t'ois ; en 
carême^ de la Passion, el ainsi le reste de l'année selon 
les temps et les fêies ; et durant ee même temps , 
quand il arrive quelque saint remarquable, on prend 
son sujet sur la Vie du saint. Cette lecture doit servir 
d'entretien particulier le long de la journée. On leur 
dit toujours quelque chose qUand on leur fait utle 
lecture , 00 pour la leur appliquer à cUds-mèmes , ou 
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pour les instruire « et leur faire mieux comprendre ce 
qu^OD leur dit. 

DE L^OFFICE. 

i. Aussitôt que tierce sonne, elles se mettent à 
genoux pour demander la bénédiction à Notre-Sei- 
gneur , en disant : Benedieai nos Deus , Deus nostetf 
benedieal nos Deus, et meluanl eum omnes fines terrœ: 
ce qu'elles font toutes les fois qu'elles sortent pour 
aller à Téglise , afin d'obtenir de Dieu la grâce de n*y 
être point distraites, et de se comporter comme il faut 
parmi le monastère. 

â. On permet d'ordinaire à celles qui ont quatone 
ans et qui sont fort saines , d'aller à tout l'office les 
grandes fêtes , et même à matines à celles qui le 
demandent avec instance et qui méritent qu'on le leur 
permette ; elles vont aussi à l'office de tierce et à 
vêpres les jours que Ton fait double et semi-double , 
et toutes les octaves des principales fêles ; les fétet 
fêtées et les dimanches on leur permet aussi d'aller à 
prime; et toutes généralement^ grandes et petites, 
vont à tierce et à vêpres les fêtes fêtées et les diman- 
ches. Elles y vont encore les jeudis et quelques fêtes 
des saints docteurs et autres auxquels elles ont dévo- 
tion , encore qu'elles ne soient point fêtées. 

5. Néanmoins ce règlement d'aller à l'office tout 
ces jours-là ne s'observe point comme une coutume. 
11 faut que toutes le demandent selod leur dévotion > 
et on ne le leur accorde que comme une gràee. Ou 
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lesexborte de n'y point aller si elles n'en ont dévotion : 
car il faut toujours qu'elles soient dans le désir d'y 
aller plus souvent qu'on ne leur permet , afin qu'on 
ait droit de ne les y point souffrir indévotes. 

4. On *prend garde qu'elles s'y tiennent dans une 
grande modestie, ne souffrant point qu'elles lèvent la 
vue pour regarder de côté et d'autre ; qu'elles y chan- 
tent continuellement quand elles le peuventj; qu'elles 
ayent toujours un livre , quand elles sauroient toat 
leur office par cœur; qu'elles fassent leurs inclinations 
profondes, et qu'elles se tiennent droites. 

5. Celles à qui on fait la grâce de leur faire dire 
quelque chose au chœur, doivent mettre leur dévo- 
tion à s'en bien acquitter, se souvenant qu'elles font 
l'office des anges , et qu'on leur fait une très-grande 
faveur de se servir d'elles. 11 faut qu'elles sacfhent 
parfaitement ce qu'elles doivent dire seules ; et si elles 
font des fautes , on leur en fait faire pénitence et dire 
au réfectoire ce qu'elles ont manqué , et quelquefois 
même plusieurs jours de suite , si c'est par timidité 
qu'elles faillent, afin de les corriger de cette faiblesse. 

6. Il demeure toujours une sœur à la chambre 
pour garder celles qui ne vont point à l'office , quand 
il n'y en auroit que deux. 

7. Toutes les fois qu'elles vont parmi le menas* 
tère , elles y vont en rang comme à la procession , 
encore qu'elles fussent peu , et on prend garde de ne 
pas meure ensemble celles que l'on juge se pouvoir 
parler. Elles sont toujours accompagnées partout. 

22. 
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8* Eties ne Tônt d'ordinaire jamais setilet f^rmi te 
montostèrO) et encore moid» deux ou Irois eiisemble. 
S'il arrive néanmoin» quelque néceaailé de faire faire 
quelque voyage parmi le monastère, on prebd one des 
plus sages el des moins Marieuses , et eelalonême furt 
i^rementv 

DE LA SAINTE MESSE. 

t. Edstiite de tierce , toutes voni à la saititë messe, 
si eè n'est de fort petites , ou quelques-unes qui se-' 
roient encore légères et badines , qn'on n'y fait pas 
aller tdttft les jours oyvriers. Et ed ce cas, il demeure 
dnd sœnr pour les gai'der « et leur faire entendre la 
saidte idesâe dans le mêdie respect qfi'à Téglise. 

On leil dcGOotùdoe dé jeuiiessë à entendre la sainte 
messe à gënont : Ton a é[ibOdvé que eeite posture 
n*ë8t pas êï diffidle qdând on y èii aceoutdmé de bcrnue 
beiii^e. 

3. On â jugé ((U'il tâbt beaUédUp idieut, quand res 
enfanté sont petites ou irdp légères , de les reteiiir à 
la ebambrë lorsqu'il n'y a pas d'Obligation d'aller à 
l'église, que de leur laisser prendre une lUauyaise 
habitude d'y t)arler ou d'y badiner. 

5. Au commencement du Sub tuutnpraiidiutn^ etc^ 
qui etit ude antienne de'la saintis Vierge qu'on chaule 
immédiatement avant là messe, elles se mettent toutes 
à genoux deux à dciik au milieu du chœuis un peu éloi- 
gnées les uUes dés autres, leè tdains jdidtes dessus 
leur 6cupulalre$ et mm gàdti ttmt le Idngde la sainte 
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e.^ËiiM %'y doivent tenir dans on grand respect 
et application à Dieu : c'est pourquoi on tâche de les 
bien instruire sur toutes les cérémonies et parties du 
saint saerifice* Elles se servent pour eela de la praii- 
qae et des explications de M; de Saint-Cjran sur la 
sainte messe , et on les instruit à recevoir de Dieu lés 
prières qu'il faut qu'elles fassent^ en leur apprenant 
qu'elles n'ân sauroient faire qui soient agréables à 
Dieu , si le Saint-Esprit ne les forme en elles , parée 
que e'est lui qui gémit et qui prie en nous. 

4» Je ne puis m'émpécher de dire ici que l'on ne 
sauroit trop recommander aux enfants le respect à 
Téglise^ et particulièi^emént durant la sainte messe, 
et qu 11 faut punir avec force les fautes qui s'y com- 
mettent, et même les priver d'entrer en l'église hors 
les jours de fête, autant de temps que l'on jugerait 
cette privation nécessaire pour leur bien , qiiand ce , 
seroient les plus grandes^ Car si elles sont plUs âgées, 
elles doivent être plus sages. 

DE l'écriture. 

il Ait sortir de là sainte messe, elles écrivent tou- 
tes dans un même lieu^ après avoir fait, une courte 
prière pour obtenir de Dieu la grâce de bien faire cette 
action, et on tâche de même ^e leur imprimer douce- 
ment dans l'esprit une sainte habitude de ne faire au* 
cane action un peu notable sans la commencer et la 
finir par la prière. Elles font ces prières selon leur 
dévotion j et comme DieU leUt* inspire. On dit aux 
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plus petites de dire un Ave Maria au commencement 
et à la fin de tout ce qu'elles font d'un peu considé- 
rable. 

2. Elles doivent redoubler leur silence durant Pé- 
criture, et il ne leur est point permis de se montrer 
Tune à Taulre leurs papiers, ni d'écrire selon leur 
fantaisie. Elles écrivent simplement leur exemple, ou 
elles transcrivent quelque chose quand elles sont bien 
savantes, et qu'on le leur a permis. 

5. Elles ne s'écrivent point l'une à l'autre ni lettres, 
ni billets, ni sentences, sans en obtenir permission de 
leur maîtresse; et quand elles ont écrit ce qu^on leur 
auroit permis d'écrire, elles le remettent entre les 
mains de leur maîtresse pour le donner à celle pour 
qui elles l'ont écrit. L'écriture dure trois quarts 
d'heure. 

4. Le temps qui reste jusques à sexte s'employe à 
apprendre à chanter en notes. 

DE LA PRIÈRE AVANT LE DÎNER. 

i . Quand on sonne sexte, une d'elles, savoir la se- 
mainière, se met à genoux au milieu de la chambre, 
pour leur faire renouveler leur attention en Dieu, afin 
qu'elles assistent en esprit à cette heure d'o0ice qui 
se va dire au chœur. . 

2. Encore que toute la journée le silence se garde 
parmi les petites sœurs hors le temps des conférences, 
il y a néanmoins deux temps particuliers où il est en- 
core plus exactement' gardé. Le premier est celui da 
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soir et do matin , dont j'ai déjà parlé ; et le second 
pendant l'office et les messes qui se disent dans le 
monastère, lorsqu'elles n'y assistent pas. Elles doivent 
avoir mis ordre et pourvu à tout ce qu'elles ont de be- 
soin po^r, pendant ces deux temps, n'avoir rien à de- 
mander à leurs maltresses de ce qui regarde leur 
ouvrage, ni même aucune permission, si cela se peut, 
afin de s'entretenir avec Dien, et aussi pour donner le 
temps à leur maltresse de dire leur office. Aux autres 
temps, elles peuvent demander ce dont elles ont be- 
soin avec plus d'étendue. 

3. Si on de leurs exercices, comme le chant ou la 
répétition de leur catéchisme, arrive pendant une heure 
d'office, on ne le quitte pas. Mais ce que nous leur de- 
mandons, c'est que cet exercice soit fait avec plus de 
silence qu'à l'ordinaire, et que la petite prière se dise 
toujours au commencement de chaque office que l'on 
dit au chœur, quand il faudroit interrompre l'exercice 
que l'on commence. Cela fait ressouvenir de se renou- 
veler dans l'attention à Dieu. 

4. Âonze heures, elles font l'examen toutes ensem- 
ble après avoir dit eonfUeor jusques à meâ eulpd, 

5« Quelquefois , durant l'examen du soir et du 
matin, on les fait ressouvenir d'examiner, et deman- 
der pardon à Dieu de quelque faute que Ton croit 
qu'elles n'auroient pas remarquée et qui auroit été 
commise devant toutes, pour les accoutumer douce- 
ment à se bien examiner. 

6. Â la fin de l'examen, elles disent toutes ensem- 
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Me U reste du Confitêêr tout haut , et paie la sei^î- 
nière demande pardon à Dieu des fautes èommîsët) et 
la gràee de mieux employer le réôte de lit journée. 

7. Â la fin de Teiamen, quelques-unes disèiil leon 
sextes en particulier s on le permet ata plus grandes, 
il qui on reconneit assei de piélé pour se bien aeifuilter 
de roffîce< On leur permet de dire depuis laudes 
jusques à eomplies* 

DÛ RI^FkGTOIRE. 

i . Le réfectoire sonne pour Tordihaire ensvile de 
sexte, et elles y vont toutes avee la même modestie 
qu'à réglise : y étant arrivées^ elles font leur révé- 
rence deux à deux au itiiiieu du réfectoire et en |mII- 
tfant devant quelque sœurs Elles se tieilnént modesle- 
ment à ledr place sans se parler^ en attendant que Tea 
dise le Beitedieite qu*elles disent tout haut avee les 
sœurs bien modestement 4 les manefaes abattues Mir 
leurs maiiiSj 

2. Après Benediciie, elles se mettent à table* tma 
point selon leurs rangs i tnaid comme on le juge le 
mieux 1 entremêlaiit les plus ssges auprès de eelkls 
qui ne le sent pas tant, pour elnpèobèr qu'elles life se 
parleiit. 

5« Oii a grand soin de ne les t>as entretenir dans la 
délicatesse, les exbt^rtant de manger de tout indiffé- 
remment, de Gommeilcer par celle de leu^s perlimw 
qu'elles aknent le moins, par esprit de pénitence, etde 
se nourrir suffisamment, pour ne se pas laisser alloHftlir. 
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Ctel poorquef on prend bien garée eî elles ent msm 



4. Elles doivent toujours avoir iet yeux baissés, 
1^ iegardar de eôté ni d'autre, écoutant paisible- 
Bsnt la lecture ; et puis elles disent gr&oes avec les 
s, et sortent au même ordre qu'elles sont entrées. 



PE LA RÉCRI^ATIOV. 

4. An sortir du réfectoire, on fjsdt la récréation, où 
les petites sont toujours séparées d'avec les grandes, 
afin de donn» lien aux grandes de s'entretenir plus 
deoeemenC et plus sagement : ce qui ne se peut quand 
les petites enfans y sont, leur âge leur permettant de 
jouer à des jenx qui ennuyeraient les grandes. 

i« 1^ la récréation se fait à la chambre, les gran- 
des s'arrangent tout en un rond autour de leur maî- 
tresse, s'entretenant modestement et familièrement 
selon leur portée. 

5. Il ne faut pas leur demander des discours si sé- 
rieux, ni qu'elles parlent toujours de Dieu : ce n'est 
pas qu'avec discrétion on ne puisse jeter quelque bon 
discours à la traverse ; et si l'on voit qu'elles y pren- 
nent goât, on le continue. 

4. On les peut laisser jouer à quelques petits jeux 
ifinocens, comme à des osselets, volans, ou quelques 
autres. Ce n'est pas que cela se fasse parmi nous pré- 
sentement ; car hors les plus petites, qui jouent tou- 
jours, toutes travaillent sans perdre leur temps, et 
elles y ont pris une si bonne habitude qu'il n'y a rien 



dby Google 



tes JACQUELINK PÀ9CAL. 

qoijeur ennuyé tant que les récréations des fêtes, 
comme je Tai déjà dit. 

5« On ne leur permet point d'être séparées les unes 
des autres , quand ce seroit dans la même chambre , 
et encore moins d'être deux ou trois ensemble, ni de 
se parler en sorte qu'on ne les entende point. Tout ce 
qu'elles disent doit être entendu de leur maîtresse, et 
on entretient toujours la coutume que l'on a prise, 
qui est qu'en quelque lieu que ce soit on leur fasse 
dire tout haut ce qu'elles ont dit bas, à moins qu^elles 
disent humblement qu'elles supplient qu'on leur per- 
mette de ne le dire qu'en particulier à leur maî- 
tresse ; car il pourroit arriyer que ce seroit quelque 
chose qui porteroit grand dommage d'être entendu de 
toutes. Pour cette raison, elles sont instruites dans le 
particulier de ne dire jamais tout haut ce qu'elles au- 
ront dit bas qui seroit mauvais, et qui pourroit mal 
édifier, ou blesser la charité, et il leur seroit autant 
imputé à faute de l'avoir dit haut que si elles avoient 
celé ce qui devroit être dit. 

6. Quoique la discrétion se trouve peu dans la jeu- 
nesse, on les y accoutume beaucoup à toute heure et à 
toute rencontre, mais particulièrement à la récréation, 
où il semble qu'elles ont droit de dire beaucoup de 
choses pour se divertir et se récréer. C'est pourquoi 
leurs maîtresses ont soin de leur parler et de s'entre- 
tenir avec elles, afin de les aider à dire des choses 
raisonnables qui leur ouvrent l'esprit. 

7. On ne souffre point qu'elles parlent de ce qu'on 
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leur a dit dant la confession ni dans le particulier, 
quand ce qu'elles voudroient dire seroit de grande 
édification. Car il se pourroit faire qu'il y en auroît 
quelqu'une à qui on n'auroit jamais rien dit de sem- 
blable, et cela leur donneroit de la jalousie. 

8. Elles ne parlent point du chant des sœurs, en > 
disant qu'une sœur chante mieux que l'autre « ni des 
fautes qui auroient été faites au chœur, ni des commu- 
nions des sœurs ; et on a soin de les accoutumer à ne 
point faire de discernement pour cela , et à ne point 
croire plus saintes celles qu'elles verroient communier 
plus souvent, ni plus imparfaites celles qui le feroient 
moins. On leur dit dans les rencontres que chacune' 
suit le don de Dieu et ce qui lui est commandé par sa 
supérieure, et qu'il ne faut pas louer celles qui le font 
souvent , ni condamner celles qui le font rarement , 
mats laisser le tout au jugement de Notre-Seigneur. 

9. Elles ne parlent point aussi de ce qui se fait au 
réfectoire ; comme si quelque sœur avoit fait quelque 
pénitence, ni môme de celles qu'elles y auroient faites 
elles-mêmes ou leurs compagnes. 

iO. On leur défend aussi de parler des pénitences 
qu'elles demandent en général quand on les instruit» 
de peur qu'elles n'en fassent un jeu, ou qu'elles s'inti- 
mident l'une l'autre. 

H. Il ne leur est point non plus permis de raconter 
jamais les songes qu'elles auroient fait la nuit, quelque 
beaux ou saints qu'ils pussent être. 

iS. Elles ne doivent rien dire de ce qu'elles auroieni 
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a|fri84«ii!parléir% S*il y a-qtidqiie^bèscifli «lit i'èH^ 
fiotttîeB etiqut ipumo èirt éii à èovAeê^ la •mattiiesse ae 
masquera potnt de le dtre^ ^êm de leur tieat h désir 
qu'eues f)o«Toient âvotr qse eéla îéi ^. 

15. On lettr 4aîi quelquefois paM 4e quelques ao»* 
velles que Ton sçak^ el ^ui sont kidtfféreBCes, «comme 
la iFètqre de qaelqoes itœiirS) ou èe ooalemi *de ^elqiie 
bflkt foe Voà anroît mîsaii cbdear (Mi^ recommander 
mx çnkpes ^elqne personae^ «n qae^«e séSaire d« 
piété, 'on «Irase semMèle., a^ de èeor ^er le désir 
d'«n appoendre par des ^^es tiiMea. 

14. On ne les reprend fanai», mVim peot, peadaat 
le«r fféoréaCtoB ; on «e pnaid psis aiassi «le Ifemps-^ 
peur hnt parler diB^udlqves r^anèaa qu'on «iroft 
à fidre dans la diamibre, <dB fiteaf ^que cette beore^à ne 
kor 'doiniàt iieu d'en dire jAm MotremeiM leur senti- 
méiit; €% p&îs onsereit oMîgé de les Tepr«ndk«; ce 
qu'A ifoM tcHijcfurs évite»* aamut qu'on ie fieiit. 

t^. Ce n'e»t pas «qtie A elles fa«soÎ6ift des ûmeè de 
Cônséquetice peirdarft4a récréation, M>leiBoniHt; an 
contraire on les en reprendroît avec allant «t plus de 
foi^e qu'en tme autre heure, de peur de leur donner 
lieu de ne pas craindre, €ft de suinre leurs passions a?ee 
trop de >lfb0rté, sous prétexte de se dmriir. Je dît 
seulement qu'on garde les petites fafiltes pour une 
îMitre occasion , et qu'on n'y parle jamais des faites 
4%ii swtre temps. 

16. On les exhorte de ne pas parler tetdtes enienèk^ 
)Mrar ^ter ie grand brait, ornais de ^MmHer iMsIer ; 
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riotertMApre pM : ce qa'mi fevr f^il y^îr être d\iii6 
fffftnde kioiviKlé. 

17. Od le«r ordomie rar tontes choee» êe ne rien 
dire centre le ekariié, et d'éviter les pKie petites paro* 
les qn^elles erohoienl qne lenrs sœsrs ne tro«ver(»ent 
pas bon qne l'en dU d^eHes, quand ce qn'èlles diroient 
ne seioii pas mantaîs en soi : parce (|n'il leur doit 
suffire pov se taire qn'^eiles saekent que quelques-unes 
d'elle» aMseroient nien que Ton parlât d'autre chose. 

18. On leur inspire aussi de se prévenir dlionneur 
Tune Fautre par une sainte errlKié, qui ne soit pre- 
dnîte que p«r ta charité. 

19. Elles évitent toutes s<Nrte» de famiKarfté les unes 
envers les autres, eomn^ de se caresser , baiser , ou 
toucher sous quelque prétexte que ce puisse être : les 
grandes même n'nseni peint de cette fàmiltarité en- 
vers les petites. Si Ton défend, toutes ces chosea à h 
récréation, à plus forte raison elles ne doivent jamais 
être Mtes ni dites en nn antre temps, où jamais elles 
ne se doivent parler qn'^ présence de leurs maîtresses, 
et peur quekpie besoin. 

M. La récréation finit par une oraison à fei sainte 
Vierge, pour demander à Jésus-Christ, par rinlerces- 
sioo de sa sainte IMre, qu'il leur fasse la grâce de pas- 
ser saintement le reste de la journée. 

DE t'iNSTRUCnOK. 

i . A la fin de la récréation, s'étant rangées en deux 
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rangsau milieu de leor chambre, pour se dîspoier à rece- 
voir rinstruction, elles se mettent à genoux, et disent le 
Vent sancle SpiriiuSy toutes ensemble ; et leur maîtresse 
qui les doit instruire, dit Foraison et le petit verset. 

S. Ensuite de la prière, toutes se mettent sur leurs 
sièges, et celle qui a dévotion de dire quelqu'une de 
ses fautes tout haut le peut faire, mais on n'y force 
personne ; au contraire , on leur fait voir que cela est 
permis par grâce, mais non pas commandé. Elles ont 
néanmoins accoutumé de le faire de bon cœur. 

3. Elles doivent écouter avec grand respect les 
avertissemens qu'on leur donne, qui doivent toujours 
être fort charitables. Car il faut qu'elles soient convain- 
cues qu'on ne les reprend que pour leur bien, et qu'on 
n'en épargne point les unes plus que les autres. 

4. 11 faut qu'elles reconnoissent que l'on a'y agit 
par aucun mouvement déréglé, soit de passion ou de 
propre intérêt : ce qui n'empêche pas qu'on ne les 
reprenne avec force, afin qu'elles soient véritablement 
humiliées et confuses; car si elles faisoient cela par 
accoutumance, ou afin que l'on crût qu'elles sont bien 
fidèles à dire leurs fautes, cela se tourneroit en jeu et 
en hypocrisie ; ce qu'il faut éviter sur toutes choses. 
C'est pourquoi on leur donne pénitence de toutes les 
fautes considérables dont elles s'accusent ; ce que je 
n'ai pas reconnu leur avoir été la liberté de les dire. 

5. Elles ne disent jamais leurs fautes de cette sorte, 
c'est-à-dire devant leurs sœurs , les fêtes et les di- 
manches. 
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6. AnssitAt que toutes les fautes sont dites, ce qui 
dore toujours plus d'un quart d'heure, on employé le 
reste de Tbeure à les instruire, et à répéter ce qu'on 
leur a dit la veille. Cette répétition consiste à faire 
dire à trois ou quatre enfants ce qu'on leur a dit le 
jour précédent. On ne leur demande pas de rang, 
pour les surprendre; on s'adresse tantôt à l'une et 
tantôt i l'autre, et on ne le fait pas à toutes, parce que 
cela tîendroit trop de temps. Que si les fautes avoient 
employé toute la demi-heure, on demeure encore 
trois quarts d'heure pour les répétitions et instruc- 
tions. 

7. Les jours où il y a évangile propre, comme le ca- 
rême, les quatre-temps, et les samedis pour les diinan- 
ches, toutes se lèvent debout, et ayant les mains jointes» 
elles écoutent l'épttre et l'évangile avec respect. 

8. Après la lecture de l'évangile , on le leur ex- 
plique le plus simplement que l'on peut : les autres 
jours où il n'y a point d'évangile propre, on les 
instruit sur l'explication du catéchisme , ou sur les 
vertus chrétiennes. On leur apprend aussi la manière 
de se confesser, communier, faire son examen , et bien 
prier Dieu. On ne passe pas légèrement d'un sujet à 
un autre , afin de leur donner du temps pour bien 
comprendre ce qu'on leur dit. 

9. Quand on leur explique le catéchisme , cela doit 
durer longtemps , car on commence par le signe de la 
croix , et ensuite les articles de notre foi , et les corn- 
mandemens de Dieu et de l'Église : les principaux 
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wjstère» soalréMr^poiJBr l^ipprockeides jours aux- 
^el»% «ont solenmBés en IIËglise. 

i(K le yw» àmk comme je me suis eomportée 
depui» qoatf» an». L» première animée je lenr ai parlé 
lar te i^mbole , smrie signe de ta sainte eroh , Teait 
béaite, les oommandemens de Dieu : hi seconde 
année , j^ai tâché de lenr faire bien entendre Fexpii- 
catk» àe la samie messe , qat est dans fe chœur noa- 
tea»; car encore que ecla sott toat expKqaé, elles 
■f^ eotendoienl rîen , parce qviVlles le Ksoie»t par 
rostiiie, sans y hm assez de réflexion , an moins ta 
plus grande partie , et particulièrement les dernières 
TMittes. 

4#. Jhii Cfth la même chose pour les prièpes do soir 
es èm matm, Texamen et les autres devoirs d'une 
bonne ehréirenne. Bepins je leur ai parlé des vertus , 
me servant peur cela de saint Jean Glimaque. 

M. ¥wif cette dernière année où nous sommes , 
je Taî toute employée à ta pénitence , en me servant 
de b tradttien ée l'Église , et insistant particulière- 
ment sw les endroits qnr font voir combien les chré- 
tiens sont obligés de conserver Finnecence de leur bap- 
tême, el la €^fieulté de la répaier quand ils Tont 
perdue. J'ar maintenant dessein , moyennant la grâce 
de Dieu, de leur expliquer fort parlicuHèrement te 
catéchisme de M. de Saînt^Gyra» , afin de lesmslrufre 
sor ce qu'elles doivent à Dieu et au prochain , et sur 
les mœurs. 

43. Oa fimt leur inalruclion par ta prière Confirma 
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hoc, Iku$, ele. Gel «levoiee est inî esTiroii à éeux 
beoMt et dénie. EMos tni?aîlleot pendant cesie ia- 
struclÎMi, ponrvu ip'ellee n'ayent rien à demander à 
pertonae : earn quelqu'une n besoin deqvekjue elk^ee, 
elte ne Mi rien phiièt que de ae distraire on de dk- 
Uraire tes autres. 

■nrLOf DU TBMP9 DEPUIS MONES JOSQfIBS k TÊMBS. 



f . Depuis nones jusques à vêpres, on fait répéter 
une (eçon du catéchisme , l'une demandant an jour, 
et sa compagne répondant , et celle qui a demandé 
le premier jour répondant le lendemarn , et à la fin 
ell^ répètent une hymne en latin ou en A*ançoîs. Ces 
répétitions n^ncommodent point , et ne font pas perdre 
de temps; car cela se Mi chacune étant à sa place , et 
sans quitter son ouvrage. 

2. n jfhut beaucoup exercer la mémoire des enfans; 
cela leur ouvre Tesprit , les occupe , et les empêche 
de penser à mal. 

S. Ce qui reste de temps depuis rinstruciion jus- 
ques à vêpres s'employe à travailler dans un entier 
silence; on fait seulement à cette même heure , et 
dans tous les intervalles, lire quelques-unes des 
moyennes qui ont encore besoin de se former à bien 
lire. Celle que Ton fait lire dans la chambre doit savoir 
lire raisonnablement , afin que toutes profitent de ce 
qui sera lu» 
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4. Pourlespetites , nous ayons expérimenté qn^elles 
apprennent bien mieux à lire quand elles sont seules : 
c'est pourquoy celle des grandes qui est destinée pour 
les faire lire , le fait à tous les intervalles de la journée, 
dans une chambre à part. On ne se sert pour cela que 
d'une des grandes qui a dessein d'être religieuse , et 
encore faut-il prendre garde qu'elle soit sage , dis- 
crète et douce , et qu'elle le fasse de bon cœur et 
pour l'amour de Dieu. 

5. Environ à trois heures et demie , on fait faire 
collation à toutes les petites et moyennnes. On en 
exempte facilement les grandes quand elles le deman- 
dent , ce repas n'étant pas beaucoup nécessaire aux 
plus grandes, à cause que l'on dîne tard et on soupe 
tôt ; et on voit que celles qui ne le font pas s'en por- 
tent mieux. Dès quatorze ans , on leur peut permettre 
de ne le point faire, à moins qu'il y en eût quelqu'une 
à qui l'on jugeât que ce repas fût nécessaire ; car 
alors on les obligeroit de prendre quelque peu de nour- * 
riture. On se rend difficile d'en exempter les plus 
jeunes , encore qu'elles en prient , de peur qu'elles ne 
demandent cette permission pour faire les grandes 
filles, ou par hypocrisie. 

6. Â cette même heure , quand celles des grandes 
qui sont les plus sages souhaitent d'aller prier Dieu , 
on les y mène, et on demeure avec elles jusques à la 
fin de leurs prières. 

7. On ne permet celte prière qu'à celles que l'on 
voit , autant qu'on en peut juger, poussées à le de- 
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maoder par an pur motif de plaire à Dieu « et qui en 
font profit. 

DE l'bBUEB de vêpres ET DE l'eMPLOI DU TEMPS 
JUSQOES AU EÉFEGTOIRE. 

1 . Â quatre heures , les plus grandes vont à vêpres, 
si elles méritent qu'on leur fasse cette grâce. 

2. Pendant ce même temps » on instruit les plus 
petites enfans ; car, encore qu'elles soient présentes 
à tout ce que Ton dit dans la chambre pour les instruire, 
elles n*y entendent rien , et si on ne s'adresse à cha- 
cune d'elles en particulier, elles n'y comprennent 
rien. 

5. A la fin de vêpres , jusqu'au réfectoire , une des 
grandes fait une lecture. Il faut , autant que cela se 
peut, que leur principale maltresse y soit présente. 
On fait cette lecture jusques à ce que le réfectoire 
sonne , où elles vont dans le même ordre que le malin. 

* DE LA RÉCRÉATION DU SOIR, DES PRIÈRES ET DU 
COUCHER. 

1. Ensuite se fait la récréation tout de même que 
le matin , si ce n'est que l'été on va au jardin le soir, 
et Thyver le matin. 

2. Les enfans sont séparées aussi bien le soir que 
le matin. On fait ce que l'on peut pour être deux re-" 
ligieuses avec les grandes, quand il y en a de moins 
bien disposées : afin qu'une des religieuses marchant 
derrière elles , elle puisse découvrir celles qui , sous 
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4«efl(|Be préteite tf*ttre incommodées , man^eroiéiit 
plus doucement afin de se parler bas les une» ani 
antres. 

5. Cette récréation du, soit dure jusques au premier 
coup de complies ; si ce n'est aux grandes chaîeurçde 
Féfé , oè on h frnîra plus tard , selon leurs besoins , et 
avec discrétion , afhi de les faire promener à fa frai- 
efce«r. On ne passera pourtant jamais sept heures et 
demie sans la finir, pour commencer les prières du 
soir, qtfellespeinDent dire au jardin durant les grandes 
cfca'teurs , se mettant à genoux en quelque lieu écarté, 
ed ensurte elles disent compiles du même ton qu^elles 
ont dit prime le matin ; elles peuvent marcher en 
disant les psaumes , pourvu qu^'efles s'arrêtent pour 
£eiire toutes les cérémonies de Foffîce. 

é. Quand les chaleurs ne sont pas si grandes, elles 
commencent à prier Dieu an premier coup de com- 
piles , afin qu'elles puissent avoir fait pour se rendre 
au chœur lorsqu'on y chante l'aixtienAe deU Vierge^ 
à laquelle elles assistent tout le long de Tannée , hor- 
mis environ trois mois des plus grandes chaleurs , qui 
sont depuis Toctave du saint sacrement jusques à la fia 
du mois d'aoât , et cela pour ne pas interrompre la 
promenade que l'on juge être utile à cette heure-là. 

S. Au sortir du chœur ou du jardin, elles montent 
tout d>roit dans teurs chambres , oà elfes se déshabil- 
lent en grand silence et avec promptitude, tellement 
que rhyveret VéAê il font qu'elles soient toutes cou- 
chées à hvit heures et un quart , «t toutes dans un Kt 
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àpart 8an8 qii*on en dispense jamais pour quelque pré- 
texte que ce soit. 

6. Aussitôt qn^eUes sonttseocliées ,«lles softtêdèie- 
nent vîsiiées ^ MMi-«nlfl»en4 o^es èes «elMes^ mifis 
aussi cette» des «iHinhres , qu^ iml tisiter ^M tfanH> 
^ lit es fartîcoiMr , poar «voir «itUes «ont ' Wwt ^éf es 
aree la noéestie M<pHse^ et Mtsi pour veir «i «Aies 
tombîaa coHfieines en kyven 

7. Apeès, on éteint louMksIiRBièreB, 4 lai^éMrve 
tnm lanfe qnte Mssealhniée «Mie 4à fl«l dans 
une de leurs chambres^ pour les besoins qui peuvent 
survenir la nuit. 

& H o s ii i t mw&saeigtiaBStfaqiie^atthire, miiine 
grande en qui on a une parfait» «ôiifianee« 

9. Voilà Tordre qiii«e garde ioute la journée ; ce 
n'est pas que Ton ne cbange quelquefois les heures de 
certains eiërcices pour les besoins |)articulierSt comme 
les jours déjeune de TJ^ise et le carême» où la utati- 
sée est bien plus longue que Taprès-dinée. 

J'ai réservé jusques ici à mettre les prières que les 
enfans font le matin et le soir. 

PAIÈRËS POUR LE MATIN/ 

Aussiiôl après être éveillée , Van élèvera amtœmr à 
Dieu , et Von dira : 

Men Dîeu^ je ^voos •dôme mon ««urt aooGfMn^e , 
mon Dieu, par votre miséricorde iafiait , afinqu^avcune 
Dféative ne le j>ttis8e posséder. 
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PRIONS DIEU. 

Mon Dieu, qui par votre infinie bonté en m'évcil- 
lant me tirez de l'ombre de la mort, donnez-moi eneore 
ce jour pour vous adorer et pour opérer mon salut ; 
donnez-moi votre grâce, qui me fasse connoltre votre 
sainte volonté, qui me rende vigilante pour rexécuter, 
et qui me fasse prier sans cesse par le désir du cœor, 
afin que les objets de ce monde corrompu, et les pièges 
des démons ne me fassent point tomber dans le péché. 

En s'*habillant j Von dira : 

Souvenons-nous de dépouiller le vieil homme » et de 
nous revêtir du nouveau. 

PMONS DIEU. 

Je reconnois , mon Dieu , que le besoin que j*ai de 
ces habits est une preuve de la corruption que j*ai 
héritée de mes premiers pères : faites-moi ressentir 
dans la confusion d^une véritable pénitence la nudité 
de mon âme : couvrez la multitude de mes péchés par 
votre charité infinie , et faites qu*après m*avoir entiè- 
rement dépouillée du vieil homme , je sois toute revê- 
tue de Jésus-Chbist, de sa justice, de son innocence, 
de sa lumière et de sa force. 

Ainsi soit-il. 

Lorsque Von sera habillée , l'on se meUra à gênons 
et Von adorera Dieu, 
Mon Dieu , je vous adore de tout mon cœor , de 

Digitized by LjOOQIC 



lACQUELINB PASCAL. t8l 

toute mon âme, et de toutes mes forces; je vous adore, 
ô mon Dieu , Père, Fils et Saint-Esprit, en Funité de 
70tre essence , et en la trinité de vos personnes. 

Je vous adore, 6 mon Sauveur Jésus-Christ, et 
votre humanité sainte, en tous ses états, mystères , 
pensées, paroles, actions, mouvemens, souffrances 
intérîenres et extérieures ; je vous adore ressuscité et 
glorifié : ju^e des vivans et des morts, faites-moi la 
grâce de vous adorer en esprit et en vérité, en Thon- 
neurdes adorations éternelles qne vous rendez à votre 
Père céleste dans le ciel, et au très-saint sacrement 
de Tautel. 

PRIÈRES QUI SE DISENT EN COMMUN. 

Pater. Ave, Credo, On les dit alternativement, nn 
jour en latin et l'autre en françois. 

DEMANDES ET PRIÈRES. 

Nous vous remercions de nous avoir conservées 
durant la nuit, et nous vous supplions de nous con- 
duire le long de ce jour. Nous vous demandons pardon 
de tous les péchés que nous avons commis depuis que 
nous avons Tusage de raison jusques à présent : faites- 
nous la grâce de vivre et de mourir dans la péni- 
tence. 

Nous vous recommandons nos pères et mères, tous 
nos parens, amis et ennemis, bienfaiteurs, et tous 
ceux pour qui nous sommes obligées de prier. 

Nous vous recommandons toute votre Église, notre 
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sainupère le pape» monseigneur notre arcbevé^tts. 
Conservez et dirigez, s*il vous plaîti. notre roy Uès« 
chrétien et tout son conseil : faites que tous vous con^* 
noissent, vous aiment, et vous servent unanimemeat. 
Donnez-nous la paix, et nous la conservez selo» qu'il 
aous est nécessaire. Consolez tous ceux qui ont des 
afflictions spirituelles ou corporelles ; ociroiez votre 
grâce aux vivans, et (e repos éternel aux morts. 

£& COmARDEttlIT »E NOTRE-SErôNEUA. 

C'est ici mon commandement^ que vou» vous 
afmiez Tun Tautre comme je vous ai aimés. 

Si quelqu'un n'aime pas Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, qit'il scil acathèBM^ 

Vous ainoerez le Seigneur votre Dteu de tout vecre 
cœur, de toute votre âme et de tout votre entende- 
ment , et votre prochain comme vous-même : de ces 
deux commandemens dépendent la loi et les prophètes. 
Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, soit 
que vous fassiez quelque autre chose, faites tout pour 
la gloire de Dieu. Que toutes vos actions se fassent en 
esprit d'amour et de charité. 

Faites-nous la grâce, ô mon Dieu, d'être du petit 
nombre de vos élus qui ne cesseront jamais de vous 
aimer, et augmentez toujours cette charité dont vous 
nous avez donné le commencement. 

Pïdom DiËt. 

(Quelle grâce, 6 mon Dieu, qu'étant si indigne de 
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^re làMbilt, iftott-seutement vous souffriez que nous 
vous aimions, mais que vous nous commandiez même 
de TOUS aimer de toutes nos forces ! Afin donc que nous 
paissions obéir à ce commandemant, qui nous est si 
)récessâire pour nous sauver, répandez cet amour dans 
notre cœur, et donnez-nous ce que vous nous com- 
mandez. Que le feu de la charité <que vous êtes venu 
apporter sur la terre consume tout autre amour, qu'il 
détruise tout Ce qui s^oppose à votre très-sainte volonté; 
qtt*)l nous fasse un même cœur et un même esprit avec 
um les fidèles, aUn qu*il nous unisse toutes à Jésus- 
Christ votre Fils, et nous consomme tous en lui par le 
Saint-Esprit en tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

PRIONS DIEU. 

ODieu éternel, vive source de tout être, soutien 
de toute vie, je viens à vous comme à mon origine 
et dernière fin, pour trouver en vous ce qui me 
manque, et la force de vous rendre ce que je vous 
dois. Bonté infinie, regardez votre ouvrage, qui 
sans cette grâce est tout imparfait et tout misérable. 
Donnez-la-moi par les mérites de votre Fils , «on 
Sauveur Jésus-Christ, unissez mon esprit au sien : 
faites que je vous rende tous les devoirs que notre 
premier père vous a déniés : et que dans cette divine 
union de votre Fils , mon Sauveur Jésus-Christ , je 
vous aime, je vous. adore, et que j'accomplisse à 
jamais votre sainte volonté. Séparez-moi d'Adam, de 
ses voyes et de sa vie, et que je sois inséparablement 
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unie à Jésus-Christ, que vous m'avez donné pour être 
ma Yoye et ma vie. Ainsi soit-il. 

ORAISON A LA SAINTE VIERGE. 

Vers. Sainte Vierge, priez pour nous pauvres 
pécheurs. 

Rép. Maintenant et à Theurede notre mort. 

Sainte Vierge, qui avez été si heureuse que de 
trouver grâce devant le Seigneur, de produire la 
vie, et d'être la Mère du salut, faites-nous trouver 
accès auprès de Jésus-Cqrist, votre Fils; et comme 
c'est par vous qu'il nous a été donné, que ce soii 
aussi par vous qu'il nous reçoive en sa garde sainte : 
que Ténninence de votre pureté efface devant sa ma- 
jesté divine les taches de notre corruption, et que 
votre humilité sans exemple nous fasse obtenir pardon 
de notre vanité et de notre orgueil : que votre charité 
si abondante couvre la multitude de nos péchés, et que 
votre fécondité miraculeuse répande sur nous une 
fécondité de grâces, de mérite et de gloire. Ainsi 
soit-il. 

Fers. Tous les saints, intercédez pour nous. 

Rép. Et pour le salut de tous les fidèles. 

Seigneur, faites-nous la grâce, par Tintercession de 
tous vos saints, de ne nous élever jamais dans des 
sentimens d'orgueil, mais de nous avancer toujours 
dans la vertu d'humilité, qui vous est si agréable, afin 
que, rejetant avec mépris tout ce qui n'est pas selon 
votre loi, nous nous portions à faire tout ce qui est 
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juste et saint par un amour divin qui nous rendd 
vraiment libres. Ainsi soit-il. 

OFFRONS-NOUS A DIEU. 

Seigneur, nous sommes obligées d^oiirir à yotre ma- 
jesté notre esprit, notre corps, et tout ce que nous 
possédons dans le monde ; mais comme nous né pou- 
vons faire ce grand sacrifice par nos propres forces, 
nous vous prions que J&us-Chbist votre {î*ils le fasse 
pour nous : faites-nous, Seigneur, cette miséricorde, 
qu^étant inséparables de sa personne, nous soyons une 
partie de son sacrifice ; que ne vivant et n*agissant que 
pour votre gloire, nous soyons toujours prêtes de 
souffrir et mourir pour faire votre divine volonté, et 
enfin que nous soyons, comme Jésus-Christ et avec 
Jésus-Christ, une bostie vivante, sainte, spirituelle , 
agréable à vos yeux, pour être ensuite consommée 
toute en vous. Ainsi soit-il. 

DEMANDONS A DIEU LA «RACE DE NE l'oFFENSER POINT 
EN CETTE JOURNÉE* 

Vers. Conservez-nous, Seigneur, en cette journée* 
Rép, Et nous préservez de tout pécbé. 

■ PRIONS DIEU. 

Dieu tout-puissant , qui nous avez fait arriver au 
commencement de ce jour, sauvez-nous aujourd'hui 
par la vertu de votre grâce , afin que durant le cours 
de cette journée, nous ne tombions dans aucun péché, 

M. 
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iittte que éBLtKt toutes nos pensées, nés frôles et n6ê 
actions nous n^ayons d'autre fin que d\>bsetver Tôè 
commandemens. Aiosi soit-il. 

Que la charité, la vérité et la paix de Jésus-Chbist 
sefaMH àveé nom. 

PRIÈRES POUR là SOIR. 

F^A« Espril «MM^ qvi proeédtti 4ii Père déi 

JÎ^f. RewflÀSMn n«t Msurt^ eè y alielRe» |^ vMi 
gv^Q^ W feu d^ vstte sainl anow». 

PRIONS DIEU. 

Mon Dieu,, <||ui avez eDsei(;,né les cœurs de. vo&fidèta 
par ta lumière de votre Saint-Esprit, donne^-aous votre 
grâce par ce même Esprit, afin qu'il nous fasse savoir 
et MWl9»lieft«hQ60t<|n Twuft soolagréaUtift, cl fi'il 
nous fasse jouir d'me sable el éternelle consolation. 
Par Jésus-Christ Notre- Seigneur, qui vit et règne d^os 
tous les sièclei^ des siècles* Ainsi soit-il. 

REUERCIO.XS DIEU DE.XQUT1$S LES GRACES QU^L NOOS 
A FAITES. 

Seigneur, nous vous rendons grâces des miséricordes 
infinies que vous avez exercées sur nous, sans que 
nous tes ayons pu mériter. Lorsque nous étions des 
enfanty^^de colère, vous nous avez donné votre Fils, et 
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afeeee Pits bieti-âhné toutes sortes de bénédictions : 
YOtis nous âvez donné son sang pour nous purifier, sa 
mort poumons faire mourir au péché, sa résurrection 
pour nous faire ressusciter à la grâce, son corps pour 
BOUS nourrir, son esprit pour nous sanctifier. Nous 
recoflAoIsâons <|ue è>st vous seut qui nous avez pré- 
servées de totis les péchés que nous n'avons pas 
commis. Mous reeonnoissons que si jamais nous avons 
tait quelque bien , c*est vous qui Tavez fait en nous* 
Faîtes, A Dieu de miséricorde, que cette action de 
grâces que nous vous rendons ne soit pas seulement 
dans tioire bouche, maisqu^elle soit dans notre cœur; 
que nous vivions comme des personnes qui craignent 
phis que toutes choses de tomber dans la méconnois* 
sance et dans Poubli de vos bienfaits, et qui n'ont 
point d'affection plus ardente que de vivre en sorte que 
tous les mouvemens de leur cœur et toutes les œuvres 
de leurs mains soient des actions de grâces. Faites, ô 
mon Dieu, que nous vous les rendions avec fidélité pen- 
dant tente notre vie^ pour vous les rendre plus s»a« 
tement svec tons kes élus dans Fétemité. Ainst soit-il. 

HemerôoMlUcpei) paxIicoUcr des grAces ^q?Ui bods % CaitfM •» ce 
jour. 

' PAUSE. 

OgM4NB08lft£MBU EHIfillIUI PSIIR C09l?(eiTUt N0« VÈCMÊéé 

Sefgneur, donnez-nous cette tumière divine qui 
seale nous peut montrer utilement nos péchés, nous 
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en convaincre et nous lea faire condamner : car si nous 
ne les voyons que dans notre propre lumière, nous les 
excuserons toujours, et nous nous les cacherons à 
nous-mêmes : ou si notre amour-propre ne les peut 
dissimuler, il nous jettera dans une inquiétude vaine, 
stérile et superbe. Mais vous. Seigneur, par les regards 
de vos yeux, vous découvrez les péchés, et vous 
donnez la paix ; vous abatiez une âme en Thumiliant, 
pour ruiner son orgueil, et après qu'elle est devenue 
humble, vous la relevez, et lui donnez une ferme espé- 
rance dans votre protection; elle lève les yeux vers 
vous dans cette confiance, abaissez vos yeux sur elle 
par votre miséricorde. C'est ainsi, ô lumière infinie, 
que nous désirons voir nos péchés ; nous vous demair 
dons cette grâce par Jésus-Christ. 

Confiteor j asques à meâ eulpâ. 

PAUSE. 

TÉMOIGNONS A DIEU UN GRAND REGRET DE NOS PÉCHÉS , ET 
LUI EN DEMANDONS LE PARDON ET LE REMÈDE. 

Seigneur, nous reconnoîssons devant votre Majesté 
. la grandeur de nos offenses, et nous vous en demandons 
le pardon et le remède. Faites mourir continuellement 
ce corps de péché , qui combat contre votre esprit : 
séparez de nous ce poids de corruption qm nous porte 
à faire le mal que nous ne voulons pas , et qui nous 
empêche de faire le bien que nous voulons, parce que 
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Doas le voulons foiblemenl. Hais , mon Dieu, soyez 
plus fort pour nous sauver que nous ne sommes pour 
nous perdre; faites, par votre miséricorde, que la 
charité ruine enfin toutes les forces de notre amour- 
propre par une force plus grande et toute divine ; 
qu'elle croisse et se perfectionne dans notre coeur, 
qu'elle y détruise parfaitement le péché-, afin que 
nous puissions obtenir de votre bonté un entier pardon 
par Jésos-Christ Notre-Seigneur. 

Meâ eulpâ, etc. Misereatur, 
DEMANDONS l'aSSISTANCE DB LA SAINTE VIERGE. 

Vers. Sainte Vierge, priez pour nous. 

Rép. Qpe nous soyons dignes des promesses de 
Jésos-Christ. Sainte Vierge , qui êtes notre reine , 
notre médiatrice et notre avocate, réconciliez-nous avec 
votre Fils, recommandez-nous à lui et présentez-nous 
à lui : faites, 6 Vierge incomparable, qui avez été com- 
blée de bénédictions, par la miséricorde singulière dont 
vousavezété prévenue, parles privilèges extraordinaires 
dont vous avez été honorée, et par les grâces innom- 
brables dont vous avez été enrichie, que Jésus-Christ, 
votre Fils, notre maître et notre Dieu, qui a daigné se 
rendre par votre entremise participant de nos foi- 
blesses et de nos misères , nous rende aussi partici- 
pantes, par votre intercession, de la gloire et de la 
béatitude dont il jouit dans Téternité. Ainsi soît-il. 

Vers, Saints et saintes, intercédez pour nous. 
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Nom yfém prions , Sèignear, que tous tos sattiV^ 
aciM assistent en quelque lieu q«ie nous soyons, el 
1» JUS ebtienneni une sainte Joje par tettr intercession, 
aitn qu'honorant leon mMtes , nous sentions les 
fiels de lenr puissante proieetion. Àccordez-nous k 
paix durant le temps que nous vivons en ce monde, 
«iéIdigneK de votre Église tout ee qui peut corrompre 
les mœurs de vos fidèles. Conduisez heureusement el 
saintement nos voyes, nos actions et nos volontés , et 
celles de tous vos serviteurs. Récompensez par des 
biens du ciel ççux qui npus ont fait part des biens de 
la terre, et faites jouir du repos éternel tous les 
fidèles qui sont morte iam iROtv« pait, Ptir Notre-Seî- 

F«n. Le Seigneur a eommandé à ses anges. 

Rép. De vous garder en toutes vos voyes. 

Mon Dieu , qui par votre providence ineffable avet 
daigné enipoyer vos saints anges pour notre garde , 
laites par votre miséricorde que vos fidèles soient 
toujours assistés de leur secours, et qu'ils jouissent dé 
leur compagnie dans rétemelle félicité. Ainsi soit-il. 

DEMANDONS A DIEU SA SAINTS BÉNtOIGTlOIf. 

Vers, Que notre Dieu nous bénisse. 
Bép. £t que toutes les nations de la terre le crai- 
gnent. 
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Seigneur, bénissez le peuple que vous avez choisi 
poir tolfê héritage; étendes vos mains dWines sur 
nous , puisqu'elles sont pktues de grâces infinies : 
dans voire droite sont des bénédictions de douceur, 
car vous êtes fe Dieu de toute consolation ; dans vôtre 
gauche soiA ltts^}y§M(»«tt» ipa» vmi» Meroe» sur ceux 
que vous recevez au nombre de vos enfaos ; vous teur 
raîtes souffrir des peines pour le» purifier ; vous les. 
cliÂtîez pour un moment, afin de les couronner daus^ 
féteritité : ainsi par ces deux mains, par vss consola^ 
tioDS et par vos châtimens , vous les attirez à voas^ 
aèn qu'ils n'ayent point leur consolation avec les 
lâcheurs, et qu'ils ne soient point jugés avec le 
monde. Faites donc, Seignçur, que nous soyons votre 
peuple et quc'vous soyez notre Dieu « que vous soyez 
avec nous et que nous marchions devant votre face; 
que dans la nécessité de combattre vous combattiez 
pour nous , et qu'après avoir en ce monde béni nos 
eroix et nos travaux par les croix e# les tptfvau» de- 
Jésus-Christ , vous nous appeliez pour posséder la 
gloire qu'il nous a préparée, et pour recevoir des béné- 
dictions éternelles. Ainsi soit>-il. 

ANTIBNMB. 

Sauvez -nous» Seigneur, lorsque nous sommes 
éveillées, gardez-nous lorsque nous dormons, afin que 
syous veillons avec JésuS'-Chbist, et que nous reposions 
en paix. Ainsi soit-il. 
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AUTRES PRIÈRES QU'ON DIT QUELQUEFOIS 

BU l'bOHIIIHB 

DO MYSTÈRE DE l'eNFANCE DE JÉSUS-CHRIST. 

Soyez comme des enfans nouveau-nés. 

Faites, Seigneur, que nous soyons toujours enfans 
par la simplicité et Tinnocence, comme les personnes 
du inonde le sont toujours par Tignorance et par la 
foiblesse. Donnez-nous une enfance sainte, que le 
cours des années ne nous puisse ôter, et de laquelle 
nous ne passions jamais dans la yieillesse de Tancien 
Adam ni dans la mort du péché , mais qui nous fasse de 
plus en plus de nouvelles créatures en Jésus^hrist, 
et qui nous conduise à son immortalité glorieuse. 

Si vous ne devenez comme des enfans, vous n^en- 
trerez point dans le royaume des cieux. 

DEMANDONS A DIEU LA GRACE d'uNE ENFANCE SAINTE ET 
CHRÉTIENNE. 

Seigneur, faites-nous la grâce d'être du nombre de 
ces enfans que vous appelez, que vous faites appro- 
cher de vous, et de la bouche desquels vous tirez vos 
louanges : nourrissez *nous de votre lait, et portez- 
nous dans votre sein pour nous conserver pures de la 
corruption de ce monde , afin que les anges que vous 
nous avez donnés pour notre conduite nous représen- 
tent devant votre trône, et que nous vous adorions 
avec eux dans Téterniié. 
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BiGLEKENT POUR LES JOURS DE FÊTES. 

1 . Les jours de fêtes, oo remplit toute la journée 
de petits exercices, en sorte qu^elles ne perdent point 
de temps, pour évitei: l'ennui ou la badinerie qui sui- 
vraient infailliblement si on ne les occupait, les enfans 
n'ayant pas la force de consacrer toutes les heures de 
la journée an service de Dieu. 

2. Elles se lèvent et s'habillent toutes à la même 
* heure que les jours de travail. 

5. A six heures, si les petites sont presque habillées, 
les plus grandes qui auroient dévotion d'aller à prime 
peuvent y aller, pourvu qu'elles en demandent la per- 
mission , laquelle on ne leur donne que lorkqu^on re- 
connolt qu'elles la demandent par un pur motif de plaire 
à Dieu et d'aller chanter ses louanges. Ceci soit dit 
pour toutes les heures de l'office. Ensuite on dit la 
première messe, où toutes assistent, grandes ou 
petites. 

4. Au sortir de la messe, elles vont faire leurs lits et 
déjeuner : cela dure environ jusques à huit heures 
qu*elles se rangent toutes dans la chambre, pour 
écouter la lecture qui s'y fait comme les jours de 
travail. 

5. A huit heures et demie, elles vont presque toutes 
à tierce, et toutes à la grande messe. 

6. Au sortir de la grande messe jusques à sexte , il 
y a environ trois quarts d'heure d'espace, qu elles em^ 
ployent à apprendre par cœur ce qu'elles doivent 
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savoir, qui est toute la théologie familière : Texercice 
de la sainte messe, le traité de la confirmation. Après 
cela , elles apprennent toutes les hymnes en françois 
qui sont dans leurs Heures , et puis toutes les latines 
du Bréviaire ; et quand elles sont venues jeunes au 
monastère , il y en a beaucoup qui apprennent leur 
pseautier entier. Elles n'y ont pas grande difficulté, 
pourvu qu'elles y soyent exhortées et un peu poussées. ' 

7. A sexte, elles font leur examen^ et ensuite celles 
qui ont permission de dire leur office disent sexte. 

8* A la fin de sexte, le réfectoire» et ensuite la récréa- 
tion jusques à une heure. 

9. Depuis une heure jusques à deux, les plus grandes 
apprennent Farithmétique , et cependant les plus 

Î*eunes écrivent leur exemple , et les petites répètent 
eur catéchisme. 

10. Depuis deux jusques à la demie, les plus grandes 
montrent Tarithmétique aux plus jeunes (i) , et à deux 
heures et demie elles disent none dans le particidier 
jusques à trois heures. 

ii. A trois heures, les plus grandes répètent leor 
chant en notes , et une d'elles le montre aux plus 
jeunes ; quand elles ne devroient que dire leurs noies^ 
cela employé le temps, et les empêche de s'ennuyer, 
et elles ne laissent pas peu à peu d'apprendre à chanter. 

12. A quatre heures, toutes vont à vêpres et à 
l'adoration qui se fait de suite. 

' (1) loi, comme en (Tâutres endroits , i^oroU nfie ai>p)kaiisa 
iiéUciQUseds la méthode de renseigaernent mutuel. 
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15. A la fin de vêpres, celles des plus grandes, qui 
seraient portées d'une grande dévotion , et à qui on 
Taura permis, demeurent à prier Dieu, jusques au 
réfecioire ; s'il y a moins d'une demi-heure d'espace, 
on ramène à la chambre toutes les autres , qui em- 
ployent ce temps-là à leur dévotion, ou à faire quelque 
lecture dans leur Imitation de Jésos^Csaist, ou à 
répéter ce qu'elies'savent par cœur, 

14. Le reste de la journée s'employe comme les 
jours deHravail. 

HEVUÈHE PARTliS. 

DU RÈGLEMENT DES ENFANTS. 

Après vous avoir rendu compte comme nous réglons 
les heures de la journée des enfans, il me reste de 
passer h la seconde chose que vous m'avez ordonné 
de vous marquer, qui est la manière dont je me con- 
duis envers elles dans tous leurs besoins spirituels et 
corporels. Quand je représenterai ce que je dois faire, 
ce n'est pas que je n'y manque très-souvent; mais 
cela vous obligera de prier Dieu qu'il me rende telle 
que je dois être pour le bien de ces âmes qu'il a 
commises à une personne si incapable de les servir.' 
Il y «a beaucoup de choses que je ne pourrai pas dire 
comme par reddition de compte, ne trouvant pas de 
terme pour m'exprimer: mais l'obéissance me fera 
passer par-dessus la peine que j'en avois, puisque 
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V0U6 m'avez obligée non* seulement de vous marquer 
ce que je fais , mais aussi ce que je crois qu'il faut 
faire peur leur bonne éducation. 

I 

Dang quel esprit nous devons rendre service aux enfans. 
Union des maîtresses. Quelques avis généraux pour 
leur conduite,et principalement envers les petitsenfans. 

\, Je crois donc que pour servir utilement les 
enfans , nous ne devons jamais leur parler, ni agir 
pour leur bien sans regarder Dieu et lui demander sa 
sainte grâce, désirant prendre «n lui tout ce qui leur 
est nécessaire pour les instruire en sa crainte. 

2. Nous devons avoir beaucoup de charité et de 
tendresse pour elles, ne les négligeant en quoi que 
ce soit pour Tintérieur et Textérieur, leur faisant pa- 
roître, en toutes sortes d'occasions, que nous n'avons 
aucunes bornes pour leur service, et que nous le 
faisons avec affection et de tout notre cœur, parce 
qu'elles sont enfans de Dieu, et que nous nous sen- 
tons obligées de ne rien épargner pour le» rendre 
dignes de cette sainte qualité. 

3. Il est très-nécessaire que nous nous donnions 
toutes à elles sans aucune réserve et que sans une 
nécessité inévitable nous ne sortions point de leur 
quartier, pour être toujours présentes dans là chambre 
où elles travaillent, si ce n'est que nous soyons occu- 
pées à leur parler, ou à les visiter quand elles sont 
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malades, ou employées à d^aatres besoins qui les re- 
gardent. 

4. On ne doit point avoir de peine d*y perdre tout 
Toffice, si ce n'est quand les plus grandes y assistent. 
Il est de telle importance de garder toujours les eq- 
fans, que nous devons préférer cette obligation & 
toutes les autres, quand Tobéissance nous en charge, 
et bien plus à nos satisfactions particulières, quand 
elles regarderoient même les choses spirituelles. La 
charité avec laquelle on leur rendra tous les services 
qui leur seront utiles, couvrira non-seulement beau- 
coup de nos défauts, mais nous tiendra lieu de beau- 
coup de choses que nous croirions nous devoir être 
utiles pour notre perfection. 

5. On aura une sœur sur qui on se reposera, sans 
nullement se décharger de son obligation. Il faut, s'il 
se peut, que cette sœur qui nous sera donnée soit at- 
tachée le plus qu'elle pourra à la chambre. C'est pour- 
quoi il scroit à souhaiter d'en avoir deux qui fussent 
portées d'un même zèle et d'un même esprit pour les 
enfans , et qui le plus souvent fussent ensemble dans 
la chambre, en présence même de la première maî- 
tresse, afin que voyant le respect avec lequel les en- 
fans se tiennent devant elles , elles ayent droit l'une 
et l'antre de leur demander en son absence le même 
respect que celui qu'elles ont en sa présence. 

9. Nous devons faire en sorte que les enfans remar- 
quent un grand rapport et une parfaite union et con- 
fiance avec la sœur qui nous est donnée pour com- 
as. 
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pagne. C*e8t pourquoi il ne la faut point dédire de ce 
qu'elle aura fait ou ordonné, quand ce qu'elle auroit 
ordonné ne seroit pas bien , afin que les enfans ne 
remarquent jamais aucune contrariété, mais se ré- 
server à Ten avertir dans le particulier. Car il est im- 
portant et presque nécessaire pour bien conduire les 
çnfans que la sœur qui est donnée pour aide soit en 
disposition de trouver bon tout ce qu'on lui dit. Que 
si cela n'étoit pas, il en faudroit avertir la supérieure. 
Que si ce qu'elle auroit de contraire à nous choquoit 
seulement notre humeur et ne faisoit point de tort aux 
enfans , il faudroit demander à Dieu la grâce de nous 
réjouir de ce que nous aurions une occasion d*étre 
contrariées. 

7. Il faut prier beaucoup Dieu qu'il donne aux en- 
fans un grand respect pour les sœurs qui sont avec 
nous. Nous devons aussi leur donner une grande au- 
torité, mais particulièrement à celle qui y est après 
nous. C'est pourquoi il est bon de témoigner aux en- 
fans, et même leur dire dans les occasions, qu'elle a 
grande charité pour elles, qu'elle les aime, et que 
c'est nous qui l'obligeons de nous rendre compte de 
tout ce qui se passe à la chambre. Lui dire à elle- 
même devant les enfans qu'elle est obligée par devoir 
et par charité de nous dire non-seulement toutes leurs 
fautes de conséquence, mais même leurs plus légers 
défauts, afin de les aider à s'en corriger, 

8. Nous prenons quelque sorte de confiance aux 
sœurs qui nous aident, pour leur dire les inclinations 
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des enfans , Snrlout des petites , et celles aussi des 
grandes qui pourroient causer quelque dérèglement, 
afin qu'elles puissent mieux les veiller. Il ne faut pas 
pourtant être si facile à leur dire les choses que les 
enfans nous disent dakis le particulier, si nous n*y 
reeonnoissons une nécessité pour leur bien, de crainte 
^ que sans y penser elles ne leur en fassent connoUre 
quelque chose. Je vois quMl est d*une très-grande impor- 
tance que les enfans nous voyent secrettes, encore que 
ce qu'elles nous disent ne fussent pas des choses de 
grande importance pour lors, parce qu'il peut arriver 
qu'elles en auront d'importantes dans un autre ten^s, 
surtout quand elles avancent en âge, lesquelles elles 
auroient peine à nous dire, si elles avoient reconnu 
que nous ne leur eussions pas été fidèles dans les 
petites choses. 

9. Comme il est fort importait que nous ayons 
une grande union et parfaite intelligence avec les 
sœurs qui nous sont données pour aides, il l'est en- 
core plus que ces sœurs n'agissent que par l'ordre 
qu^elles trouveront et verront établi, et qu'elles soient 
tellement conformes à tous les sentiments de la pre- 
mière, qu'elles ne parlent que par sa bouche et ne 
voyent que par ses yeux, afin que les enfans ne puis- 
sent rien remarquer qui ne soit parfaitement conforme 
entre elles. Que si les sœurs trouvoient à redire à la 
conduite de la première maîtresse, elles devroient lui 
dire, si elles avoient assez de confiance en elle, et 
qu'elles en eussent permission des supérieures. Si 
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Dieu ne leur donne pas cette confiance, elles doivent 
en avertir la mère, de peur que sans le vouloir elles 
n*en témoignent quelque chose devant les enfans. 

10. Quand on est deux religieuses dans la chambre 
aux heures que Toffice sonne, on le peut dire l'une 
après Tauire, afin qu'il y en ait une qui jette la vue 
sur les enfans : mais elle ne dira rien des fautes 
qu'elle leur verra faire, si elles n'étoient importantes, 
jusques à ce que sa compagne ait fini son office, afin 
de leur donner un très-gran^ respect quand elles 
voyent que l'on prie Dieu. Mais aussitôt que l'office 
est dit (qui est assez court quand on le dit bas), il 
les^faut punir selon la grandeur de la faute , et avec 
plus de sévérité que quand on ne prie pas Dieu. 

11. Quand on est seule, il ne faut point faire de 
difficulté de jetter la vue sur elles, mais il ne leur 
faut rien dire que l'on ait entièrement achevé son 
office. Nous avons vu par expérience le profit que cela 
leur fait, et quand on est exacte à ne leur point 
parler, ni à les reprendre pendant la prière, cela les 
rend elles-mêmes bien plus respectueuses lorsqu'elles 
prient, et bien plus craintives de nous interrompre. 
Nous ne sçaurions trop inspirer à la jeunesse le res- 
pect pour Dieu, tant par notre exemple que par nos 
paroles. C'est pourquoi nous serons très-exactes de 
dire nolrg office aux heures que Ton le dit au chœur, 
en quittant tout ce que nous faisons au second coup 
de l'office, et ne nous laissant jamais emporter à 
achever quelque chose par attache. Ce n'est pas que 
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t*il se présentoit an besoin nécessaire de rendre quel- 
que s^ervice aux enfans, nous ne le dussions préférer 
I notre office ; mais il est bon que les enfans et notre 
propre conscience soient convaincues que nous n'a- 
gissons que pour Dieu, notre exemple étant la plus 
grande instruction que nous leur puissions donner. 
Car le diable leur donne de la mémoire pour les faire 
ressouvenir de nos moindres défauts, et il la leur ôte 
pour empêcher qu'elles ne se souviennent du peu de 
bien que nous faisons. * 

12. C'est pourquoi nous ne sçaurions trop prier 
Dieu, trop nous humilier et trop veiller sur nous- 
mêmes, pour nous acquitter de ce que nous devpns 
aux enfans, puisque Tobéissance nous y engage ; et 
je vois que c'est l'une des plus importantes obéissances 
de'la maison, et nous ne sçaurions trop trembler en 
nous en acquittant, quoiqu'il ne faille pas être pusil- 
lanimes, mais mettre toute notre confiance en Dieu, 
et le forcer par nos gémissemens à nous accorder ce 
que nous ne méritons pas par nous-même, mais ce 
que nous lui demandons par le sang de son Fils ré- 
pandu pour ces âmes innocentes qu'il nous a mises 
entre les mains. Car nous devons toujours regarder 
ces petites âmes comme de sacrés dépôts qu'il nous a 
confiés, et dont il nous fera rendre compte. C'est 
pourquoi il faut moins parler à elles qu'à Dieu pour 
elles. 

15. Et comme nous sommes obligées d'être tou- 
jours parmi elles, il se faut comporter en sorte qu'elles 
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ne puissent pas remarquer dlnégalité dans notre hu- 
meur , en les traitant quelquefois avec trop de mol- 
lesse, et d'autres fois sévèrement. Ce sont deux dé- 
fauts qui se suivent d'ordinaire : car quand on se laisse 
emporter à leur faire tant de petites caresses et flat- 
teries, leur laissant la liberté de s'épandre autant que 
leur humeur et inclination les y porte, il faut infailli- 
blement que la repréhensîon suive, et c'est ce qui fait 
rinégalité, qui est beaucoup plus pénible aux enfans , 
que de les maintenir toujours dans leur devoir. 

14. Il ne nous faut jamais tr(^ familiariser avec 
elles , ni leur témoigner une trop grande confiance, 
encore qu'elles fussent grandes ; mais il faut leur té- 
moigner une vraie charité, et une très-grande douceur 
dans tout ce qu'elles auront besoin, et même les pré- 
venir. 

15. Il les faut traiter fort civilement, et ne leur 
parler qu'avec respect , et leur céder en tout ce que 
l'on peut. Cela les gagne beaucoup. Il est bon d'user 
quelquefois de condescendance dans des choses qui de 
soi seroient indifférentes, afin de leur gagner le cœur. 

16. Quand il est nécessaire de les reprendre de 
leurs légèretés et mauvaise grâce, il ne faut jamais les 
contrefaire ni les pousser en les rudoyant, quoi- 
qu'elles fussent de mauvaise humeur ; au contraire il 
leur faut parler avec très-grande douceur, et leur dire 
de bonnes raisons pour les convaincre. Ce qui empê- 
chera qu'elles ne s'aigrissent, et fera qu'elles rece- 
vront bien ce qu'on leur dit. 
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i7. Il faat beaucoup prier Dieu qu*il rende les en* 
fans simples, et y travailler de son côté, en les* 
éloignant de tous détours et finesses : mais il faut faire 
cela même si simplement, qu*on neJes rende pas fines 
en les exhortant à être simples. C'est pourquoi je 
crois qu'il ne faut pas leur flaire paroitre qu'elles ont 
tant de finesses. Car quelquefois, à force de leur dire 
qu'il ne faut pas qu'elles soient fines, on fait qu'elles 
le deviennent, et qu'elles se servent de tout ce qui 
leur a été dit dans le temps qu'elles ne l'étoient pas, 
dans un autre temps où elles ont besoin d'user de 
finesse pour cacber quelques foutes qu'elles ne veu- 
leiit pas que l'on sache. 

18. C'est pourquoi il faut veiller parfaitement les 
enfans, ne les laissant jamais seules en quelque lieu 
que ce soit, saines ni malades, sans leur montrer que 
Ton le fait si exactement, afin de ne les pas nourrir 
dans un esprit défiant et qui soit continuellement sur 
ses gardes. Car cela les accoutume à faire de petites 
malices en cachette, particulièrement les petites. 
Ainsi je crois qu'il faut que notre garde continuelle soit 
faite avec douceur, et une certaine confiance qui leur 
fasse plutôt croire qu'on les aime, et que ce n'est que 
pour les accompagner qu'on est avec elles. Cela fait 
qu'elles aiment cette veille plutôt qu'elles ne la crai- 
gnent. 

i9. Pour les petites enfans, il faut encore plus que 
toutes les autres les accoutumer et nourrir , s'il se 
peut I comme de petites colombes. Il leur faut dire 
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peu de paroles quand elles ont fait une faute notable 
' et qui mérite châtiment : mais quand on en est par- 
faitement, assuré , il les faut châtier sans leur dire 
une seule parole, ni pourquoi on les châtie , qu^aprèt 
TaYoir fait. Encore est-il bon de leurdemander, avant 
que de leur rien dire , si elles ne savent pas pourquoi 
elles ont été châtiées. Car d'ordinaire elles ne man- 
quent pas de ravoir reconnu.Ce châtiment, faitpromp- 
tement et sans paroles, les empêche de faire des men- 
songes pour trouver des excuses sur leurs fautes, 
à quoi les petites enfans sont fort sujettes; et je 
trouve qu'elles se corrigent bien mieux de leurs dé- 
fauts , parce qu'elles craignent toujours d*étre sur- 
prises. 

20. Je crois aussi que dans tons les autres défants 
plus légers, on les doit peu avertir; car insensiblement 
elles s'accoutument à toujours entendre parler. C'est 
pourquoi de trois ou quatre fautes Fane , il ne fant 
pas faire semblant de les voir ; mais après les avoir 
considérées quelque temps , il faut les surprendre , et 
leur en faire faire satisfaction tout sur l'heure. Gela 
les corrige bien plus <}ue beaucoup de paroles. 

21. Quand il y en a de petites entièrement obsti- 
nées et rebelles, il faut trois ou quatre fois les obliger 
aux mêmes petites satisfactions. Cela les dompte en- 
tièrement, quand elles voyent qu'on ne se lasse pas. 
Hais quand on le fait un jour, et qu'on leur pardonne 
l'autre, ou qu'on les néglige , cela ne fait aucune im 
pression sur leur esprit , et il se trouve qu'il faut ci 
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venir à deft moyens plus foru que ceux que Ton 
auroît employés avec quelque sorte de continua- 
tion. 

2% Le mensonge est fort ordinaire aux petits en- 
fans. C'est pourquoi il faut faire tout ce que Ton peut 
pour les accoutumer à ne prendre pas cette mauvaise 
habitude ; et pour cela il me semble qu'il faut les 
prévenir avec grande douceur pour leur faire con- 
fesser leurs fautes, disant que Ton voit bien tout ce 
qu'elles ont fait, et quand elles confessent d'elles- 
mêmes, il leur faut pardonner, ou leur amoindrir leur 
pénitence. 

25. Encore que les enfans soient fort jeunes , 
comme de quatre ou cinq ans, il ne faut pas les laisser 
sans rien faire tout le jour, mais partager leurs petits 
temps , les faisant lire un quart d'heure , et puis jouer 
un autre, et puis travailler un au^re petit temps. 
Ces changemens les divertissent et les empêcheur de 
prendre une mauvaise habitude ^ à quoi les enfans sont 
fort sujets , qui est de tenir leur livre et jouer avec, 
ou avec leur ouvrage , se tenir de travers, et toujours 
tourner la tête. Mais quand on leur demande de bien 
employer un quart d'heure , ou une demi-heure , et 
qu'on leur promet que si elles sont fidèles à leur leçon 
ou à leur travail , on les laissera jouer, elles font vite 
et bien ce petit temps, pour être récompensées après. 
£t quand on leur a fait cette promesse avant le 
travail, quoiqu'elles jouent cependant , il ne leur faut 
^rien dire; mais à la fin , quand le temps est passé , et 
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qn'*eli6S pensent aller jouer, il leur faut faire repren- 
dre un autre temps pour le travail, leur remontrant que 
Ton ne désire pas toujours parler , mais que puis- 
qu'elles n'ont fait que badiner, il faut qu'elles recom- 
mencent. Cela les surprend , et fait qu'elles se tien- 
nent une autre fois sur leurs gardes. 

II 

A gtioi wmji les portOM danê les entretiens généraux, 
tt dans les rencontres ùà elles donnent sujet qu'on Uur 
parle et les a/oertisse» 

i . On leur fait comprendre que la perfection ne 
consiste pas à faire beaucoup de choses qui soient 
particulières , mais à bien faire ce qu'elles font en 
eommun , c'est-à-dire de bon cœur, et pour l'amonr 
de Dieu , avec un grand désir de lui plaire , et de faire 
toujours sa sainte volonté avec joye. 

2. On leur donne estime des petites occasions , que 
Dieu leur envoyé de souffrir quelque chose povr 
l'amour de lui , comme quelques petits mépris de 
leurs sœurs , quelques accusations que l'on fera contre 
elles sans raison , quelques privations de leurs désirs 
et inclinations, quelque sujet de renoncera letir propre 
volonté, qui leur sera donné par leurs maîtresses, oo 
par quelque autre rencontre. On les prie, de recevoir 
cela comme des dons de Dieu , et un témoignage de 
son plus grand amour, et du soin qu'il a de leur eA- 
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Toyer des occasions de se perfectionner tons les jours. 

3. On leur doit parler souvent du plaisir et de la 
satisfaction qu'il y a d'être tout à Dieu , et de le servir 
en vérité et simplicité , sans vouloir ^avoir aucune 
réserve pour lui : que rien n^est pénible , quand nous 
faisons tout par amour; que la fidelle correspondance 
aux mouvemens de Dieu attire continuellement sur 
nous de nouvelles grâces; que les uns gagneront le 
ciel, et les autres ne mériteront que châtiment par une 
même action , selon le mouvement de leur cœur, et 
la pureté ou l'impureté de leur intention. Il est bon 
de leur faire comprendre cela par quelques petites 
comparaisons , comme , par exemple , qu'une bonne 
action qui seroit faîte avec amour de Dieu , désir de 
lai plaire et d'accomplir sa sainte volonté, nous 
conduit an ciel, et que tout au contraire, si l'on 
faisoit la même action^ par esprit d'hypocrisie, de 
vanité, et seulement avec désir d'être estimé des créa- 
tures , cela ne mériteroit que punition : car n'ayant 
rien fait pour Dieu , nous n'en devons point attendre 
de récompense , mais seulement des châtiméns pour 
payement de noire hypocrisie. 

4. On doit fort exhorter les enfans à se connoftre 
elles-mêmes , leurs inclinations , leurs vices et leurs 
passions , et sonder jusques à la racine de leurs dé- 
fauts. 11 est bon aussi qu'elles connoissenl à.quoi leur 
naturel les porte, afin de retrancher en elles ce qui 
peut déplaire à Dieu, et changer leurs inclinations na- 
turelles eu spirituelles. Leur dire que, (Sar exemple , 
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si elles sont d^one humeur affective, elles doivent chan- 
ger Tamour qu'elles ont pour elles-mêmes et pour les 
créatures, à aimer Dieu de tout leur cœur, et ainsi de 
leurs autres inclinations. 

5. On leur peut faire voir quelquefois qu'un des plus 
grands défauts de la jeunesse est Tindocilité , et qao 
cela leur est comme naturel : que si elles n'y prennent 
garde , ce vice les perdra , les rendant incapables de 
toutes sortes d'avertissements, et que ce défaut n'est 
jamais que dans^un esprit superbe. C'est pourquoi on 
leur dira souvent qu'il faut qu'elles aiment à être trai- 
tées fortement, et ^'elles témoignent par la douceur 
avec laquelle elles recevront les avertissemens qui 
leur seront donnés, qu'elles agréent qu'on détruise en 
elles tout ce qui peut déplaire à Dieu. 

6. Nous les exhortons à n'avoir point de honte de 
faire le bien. Car quelquefois celles qui ont été déré- 
glées ont honte de faire le bien devant celles qui les 
ont vues dans leurs déréglemens. Il leur faut dire 
qu'elles prient Dieu qu'il les fortifie à faire le bien 
librement , et que quand dans le commencement elles 
retomberoient fort souvent, il faut qu'elles se relèvent 
encore plus souvent et plus généreusement. Il faut 
donner ces instructions dans le général, et même 
dans le temps où il n'y en a point de déréglées, afin 
que cela serve pour un autre temps, et que celles qui 
seroient mieux réglées se le puissent appliquer dans 
leurs besoins. 

7. Nous leur disons que leurs difficultés [dans la 
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verlu viennent de ce que tout aussitôt qu'il se présente 
quelque vice à combattre, ou quelque vertu à acqué- 
rir, elles se retournent vers elles-mêmes pour con- 
sulter leur humeur, leur inclination, leur amour- 
propre, leurs foiblesses, et la peine qu'elles ont à se 
vaincre : mais qu'au lieu de s'affoiblir par toutes ces 
vues humaines, il faut qu'elles se retournent vers Dieu, 
en qui elles trouveront toutes les forces dans leur foi- 
blesse même ; que c'est manquer de confiance en sa 
bonté, que de ne pas espérer qu'il les délivrera par 
la puissance de sa sainte grâce, et que si on leur 
disoit de sortir par elles-mêmes de leurs misères et de 
leurs foiblesses, elles auroient grand sujet de se décou- 
rager ; mais que puisqu'on leur dit que Dieu lèvera 
lui-même toutes leurs difficultés, elles n'ont qu'à 
prier, espérer, se réjouir en Dieu, de qui elles doivent 
attendre tout leur secours. 

8. 11 les faut porter à aimer et vouloir bien qu'on 
les aide à surmonter les foiblesses de leur nature cor- 
rompue, en n'y adhérant point, mais les portant douce- 
ment à vouloir bien souffrir quelques petites confusions 
et repréhensions publiques, afin de s'accoutumer peu à 
peu à n'être pas si délicates , et dire quelquefois leurs 
petits défauts publiquement , pour s'accoutumer à la 
pénitence et à l'humiliation. 

9. Nous tâchons de leur imprimer dansTesprit que 
la vertu par acte , qui se forme simplement dans l'es- 
prit , n'est rien devant Dieu , si la pratique ne suit i 
lorsque les occasions s'en présentent, et que peu nous 
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servira , à l'heure de la mort, d'avoir passé notre yh 
dans beaucoup de désirs, si nous ne les avons mis à 
exécution, et que, bien loin d'en élre récompensées, 
nous en serons justement punies de Dieu. 

10. Nous ne devons pas les prévenir touchant ta 
religion ^ surtout dans le générai , ni leur témoigner 
tout ce que nous croyons du peu de personnes qui se 
sauvent dans le monde; c'est assez de leur témoigner 
qu'il y a beaucoup de difficulté à s'y sauver, et leur 
faire voir à quoi elles sont obligées comme chrétiennes, 
et quelles sont les promesses qu'elles ont faîtes dans le 
baptême. Il leur faut aussi montrer ce qu'elles doivent 
éviter, si elles retournent au monde. On peut bien 
quelquefois leur dire quelque chose des seniimens 
que l'on a pour soi-même, et il est bon de ne leur pas 
cacher notre joye , notre contentement , et notre 
repos. 

11 . Si elles entrent d'elles-mêmes en discours sur le 
sujet de la religion , pour en dire leurs sentimens , on 
peut bien se servir de l'occasion pour leur direquelque 
chose du bonheur d'une bonne religieuse qui vit vrai- 
ment selon sa vocation , sa consolation continuelle de 
penser aux grands moyens que Dieu lui donne de Tai- 
mer et de se rendre éternellement bienheureuse par 
l'obéissance et l'humilité, n'y ayant point d'autre chemin 
du ciel que celui-là pour tous les chrétiens , mais en 
particulier pour les religieuses : leur faire entendre que 
la vie religieuse n'est point une charge, mais un des 
plus grands dons de Dieu , et un soulagement pour 
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ceux qui veulent vivre en observant les vœux du bap- 
tême : que Dieu ne fait pas cette grâce de la religion 
à tout le monde, ni même à tous ceux qui la désirent; 
et que d*auiant plus qu'elle est excellente, nous la 
devons demander à Dieu avec humiliié, et nous pré- 
parer à la recevoir par de bonnes actions. 

12. Il est bon de leur témoigner quelquefois qu'on 
les aime pour Dieu , et que c'est cette tendresse qui 
fait que leurs défauts nous sont si sensibles et si péni- 
bles à supporter, et que c'est l'ardeur de cet amour qui 
fait que les paroles dont nous nous servons pour les re- 
prendre sont quelquefois si fortes. Nous les assurerons 
en même temps que de quelque manière que nous agis- 
sions, nous ne sommes poussées que par l'affection que 
nous leur portons , et par le désir de les rendre telles 
que Dieu les veut; que notre cœur demeure toujours 
dans la douceur poiir elles , que notre force n'agit que 
sur leurs défauts , et que nous nous faisons pour cela 
une extrême violence , ayant bien plus d'inclination à 
les traiter doucement que fortement. 

III 

Comme on doit parler aux enfans dans le particulier. 

i . Ce qui facilite le plus la conduite des enfans , est 
la coutume que Ton a de leur parler dans le particu- 
lier. C'est dans ces entretiens qu'on les soulage dans 
leurs peines, qu'on entre dans leur esprit pour leur fairQ 
entreprendre la guerre à leurs défauts, qu'on leur fait 
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Toir leurs vices et leurs passions jusques dans la racine, 
et je puis dire que quand Dieu leur donne une par- 
faite confiance en leur maîtresse , on doit beaucoup 
espérer ; car je n'en ai point vu qui Tait eue parfaite 
qui n'ait réussi. 

2. Il faut que \^ entretiens qu'on a avec elles soient 
fort sérieux, et qu'on leur y témoigne grande charité, 
mais nulle familiarité : et s'il y en avoit quelqu'une en 
qui on reconnût qt*elte recherchât de parler par amo<- 
sement , il la faudroit traiter plus froidement que les 
autres. C'est pourquoi on a besoin d'user de beaucoup 
de discrétion , non-seulement dans l'entretien même , 
mais aussi dans les temps qu'on prend pour le faire. 
Je crois que c'est assez d'environ tous les quinze jours, 
à moius de quelques besoins particuliers, à quoi on ne 
peut donner de règle. 

3. Il faut beaucoup prendre garde dene se pas laisser 
tromper : et c'est un grand bien quand elles sont pré- 
venues qu'on connoit toutes les finesses des enfans. 
Gela fait qu'elless'en déportent, et entrent* insensible- 
ment dans la simplicité et sincérité , sanslaquelle il est 
impossible de les servir utilement. 

4. Il est donc extrêmement nécessaire de ne se pas 
laisser surprendre , et c'est ce que nous ne pouvons 
éviter sans une continuelle assistance de Dieu. C'est 
pourquoi nous ne leur parlerons jamais sans avoir prié 
Dieu, et prévu même en sa présence ce que nous croyons 
qu'elles nous doivent dire , et ce que nous croyons qu'il 
veut que nous leur répondions. Nous conjurerons 
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avec larmes et gémissemens sa divine majesté qu'elle 
illumine nos ténèbre8,et que la lumière de sa grâce nous 
fassedécouvrircequelesenfansnousvoudroientcacher: 
et si en leur parlant elles nous disent quelque chose , 
et que nous ne soyons pas parfaitement instruites de la 
vérité , nous leur dirons que nous prendrons du temps 
pour prier Dieu , avant que de leur répondre, et que 
de leur côlé elles prieront Dieu , afin qu'il les dispose 
à recevoir avec un cœur entièrement dégagé de tout 
intérêt humain tout ce que nous leur dirons de sa part . 
pou^ leur bien. Nous userons encore de ce retardement 
aussitôt que nous reconnoitrons qu'elles auront l'esprit 
aigri de ce que nous leur pourrions dire , ou qu'elles 
ne recevroient pas bien quelque avertissement que nous 
leur donnerions. Nous leur pourrons dire que nous 
voyons qu'elles ne sont jpas bien disposées pour nous 
écouter , ou que peut-être nous ne sommes pas bien 
éclairées , et qu'en priant Dieu l'une et l'autre, si 
nous le faisons avec humilité, il aura sans doute pitié 
de nous. Cette petite condescendance et toutes ces 
choses ne doivent pas être dites à toutes , mais cela 
sert beaucoup aux plus grandes , et à celles qui ont de 
l'esprit. 11 est besoin d'une grande discrétion pour leur 
parler en temps et lieu. C'est pourquoi je répète ici 
ce que je ne puis trop dire, et que je ne fais pas assez, 
qui est de plus prier que de parler, et je crois qu'il 
faut avoir continuellement le cœur et Fesprit élevé au 
ciel pour recevoir de Dieu toutes les paroles que nous 
leur devons dire. 
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5. Il faut une continuelle vigilance pour les consi- 
dérer, et reconnoitre leur humeur et leur inclination, 
afin d'apprendre en les considérant ce qu'elles n'aa- 
roient pas la force de nous découvrir. Il est bon de les 
prévenir, quand on voit qu'elles sont honteuses de ère 
leurs déréglemens , et pour leur donner plus de liberté 
de les découvrir , il est bon de leur cacher à elles- 
mêmes dans le commencement beaucoup de vérités 
que nous croirions être trop fortes pour leur état 
imparfait. 

6. A mesure que Dieu leur ouvre le cœur pour nous 
parler avec quelque sorte de sincérité , nous leur pour- 
rons parler plus fortement , et leur montrer rengage- 
ment qu'elles ont de faire pénitence , au cas que nous 
vissions qu'elles en eussent besoin. Il leur faut aussi 
représenter combien la voye qui mène au ciel est 
étroite, et leur dire qu'il n'y a que les généreux et les 
violons qui ravissent le ciel. 

7. Si elles demandoient beaucoup de choses à faire 
qui fussent particulières, on ne leur en accordera que 
trèS'peu ou point du tout, leur remontrant que ce 
n'est point par là qu'elles plairont à Dieu , si cela ne 
sort d'un cœur véritablement touché de son amour et 

> d'un désir sincère de lui plaire et de faire pénitence : 
que pour nous , nous ne les jugerons pas par ces 
actions , mais par la fidélité qu'elles apporteront dans 
les moindres règlemens de la chambre, par le support 
qu'elles auront pour leurs sœurs , par la charité avec 
laquelle elles les serviront en leurs besoins» par le soin 
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qu'elles auront de mortifier leurs défauts; que ce seront 
ces choses-là qui nous feront croire qu'elles veulent 
servir Dieu » mais non pas une multiplicité de choses 
particulières. Et qu'ainsi elles ne doivent pas trouver 
mauvais si nous ne les leur permettons pas , parce que 
nousvoulons leur bien, et non pas les aider à se tromper 
elles-mêmes. 

8. Nous leur dirons ces choses , quoique quelque^ ^ 
fois nous ne laissions pas de leur accorder en d'autres 
rencontres ce qu'elles nous demandent, sans faire 
semblant de rien , et sans en tenir aucun conipte ; au 
contraire, pendant ce temps qu'elles demandent 
quelque chose d'extraordinaire , nous ferons semblant 
de ne nous pas appliquer à elles , ne laissant pas de 
remarquer bien plus qu'en un autre temps toutes leurs 
actions , pour les leur faire voir après dans les occa- 
sions. £n se conduisant ainsi envers elles, on décou- 
vrira bientôt si elles ne deinandent ces choses que 
par hypocrisie. Car alors ne l'ayant fait que pour être 
considérées , si'elles voyent qu'on ne s'applique pas à 
elles , elles les laisseront là périr , et n'en demande- 
ront plus. 11 faut aussi pour la même raison être fort 
exacte à leur faire accomplir ce qu'elles ont demandé, 
dissimulant entièrement ce que nous reconnoissons 
de leurs dispositions jusques à un autre temps où 
nous les trouverions mieux disposées , et alors nous 
leur ferions voir leur état , et le danger qu'il y a de 
vouloir faire des choses extraordinaires par un esprit 
Iput humain. 
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9. S'il y en avoit quelques-unes qui fussent déré- 
glées , et que pour de bonnes raisons les supérieures 
jugeassent qu'on les devroit garder , dans leurs meil- 
leurs temps nous les prierions d'agréer que Ton ,ne 
souffre point leurs imperfections, leur remontrant 
avec le plus de charité et de douceur que Ton pourra 
les obligations qu'elles ont de vivre chrétiennemeat ; 
mais si on voit que ces avertissemens ne leur pro- 
fitent point , on leur fera entendre qu'on ne souffrira 
point ces défauts en elles , et qu'encore que nous 
reconnôissions bien que tout ce qu'on leur fait et leur 
dit ne leur serve de rien , nous ne laisserons pas pour 
la décharge de notre conscience de les avertir et les 
obliger de satisfaire à leurs fautes par quelque péni- 
tence, pour ne les pas laisser s'accoutumer à prendre 
de mauvaises habitudes, outre que Dieu veut que 
nous leur fassions réparer devant leurs sœurs les mau- 
vais exemples qu'elles leur ont donnés, afin que leurs 
imperfections ne nuisent pas aux autres. Il est bon de 
leur montrer que nous sommes obligées en conscience 
d'agir de la sorte. 



IV 



Des pénitences qu'on leur peut imposer dans le général 
et dans le particulier. 

1. 11 leur faut faire demander pardon à celles des 
«osurs ou de leurs compagnes à qui elles auroient parlé 
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mal gracieusement , oa donné quelque autre mécon- 
tentement ou mauvais exemple. 

2. Ce pardon se peut demander en plusieurs ma- 
nières selon la grandeur de la faute, ou dans le 
général ou dans le particulier, au réfectoire ou pendant 
les instructions. On peut aussi leur ordonner de 
baiser les pieds à celle de leurs compagnes qu'elles 
auroient offensée. Sur toutes choses il faut prendre 
garde que si la faute n'a été' vue que de deux, ou 
trois , ou quatre personnes , on ne leur en fasse satis- 
faction que dans le particulier , à moins que la faute 
fût de peu de conséquence , étant très-dangereux de 
mal ^édifier celles ^ui n'auroient point vu leS fautes 
des autres. Je dis le même des fautes de quelques 
particulières qui seroient un peu notables ; quand il y 
en auroit une bonne partie qui y seroient tombées , il 
faudroit attendre de les en reprendre chacune en par- 
ticulier , ou toutes les coupables ensemble , pour ne 
point mal édifier les foibles. 

3. On leur peut faire porter un manteau gris, aller 
sans voile ou sans scapulaire au réfectoire, et demeurer 
même à la porte de Téglise en cet état. 

4. On les doit aussi quelquefois priver d'aller à 
l'église pour un ou plusieurs jours , selon la grandeur 
de la faute ; ou les faire tenir à la porte de l'église, ou 
en quelque endroit séparé des autres : il faut surtout 
prendre garde que la privation d'aller à l'église ne leur 
soit pas indifférente. 

5. On peut faire porter aux petites et aux moyennes 
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des btUels qui expriment leur faute , et que €eia toit 
écrit en fort gros caractère : pourvu quMI y ait un mot 
ou deux, e'est assez : comme paresseuse, négUg^ite, 
menteuse , etc. 

6. Leur faire prier les soeurs au réfectoire qn^elles 
prient pour elles , exprimant la faute dans laquelle 
elles sont tombées , ou la vertu qui leur manque. 

7. Pour les plus grandes, on les doit faire eraîadre 
pour Tamour de Dieu , et par la crainte de ses Joge- 
mens , et dans les rencontres on leur peut imposer 
quelqu'une des pénitences que Ton fait aux moins 
âgées , comme de les faire aller sans voile , on de- 
mander les prières des sœurs au réfectoire. Mais il faut 
bien regarder si cela leur servira et ne leur nuira 
point, en ne faisant que les aigrir. Ce qui nom oblige 
à beaucoup prier Dieu qu'il nous éclaire , et nous 
conduise en tout pour sa gloire et le sahit de ces âmes 
dont il nous a donné le soin. 



De la Confession. 

!• Nous parions le plus souvent que nous pouvons 
aux enfans , tant dans le général que dans le particu- 
lier, de Texirême importance de faire de bonnes 
confessions qui soient sincères et sans déguisement, 
parce que le^ enfans sont fort sujettes à en faire de 
mauvaises, ne disant pas toutes leurs fautes, ou les 
déguisant si fort qu'on ne comprend pas leur^t. 
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3« Cesl ponrquoy on les exhorte à demauder à 
Uea un esprit vraiment contrit et humilié, qni leur 
fasse avouer leurs fautes humblement, étant bien aises 
de recevoir la confusion et d'être traitées comme 
elles le méritent. 

3. Leur dire souvent qu'elles doivent dire les fau- 
tes qui les humilient le plus et les circonstances qui les 
rendent plus grandes, sans avoir égard à leur répu- 
gnance. C'est pourquoy il est bon de leur représenter 
souvent l'horrible état où se trouve une âme à l'heure 
de la mort lorsqu'elle se voit séparée de Dieu et dans 
une confusion éternelle , pour en avoir voulu éviter 
une petite et passagère qui ne dure qu'un moment ; 
que la confusion qu'elles recevront alors sera vue de 
tout le monde , et que celle qu'elles croyent recevoir 
dans la confession n'est qu'à l'égard d'une personne, 
et dans le secret pour un peu de temps. 

4. Quand on les verra un peu plus fortes et plus 
courageuses, on les exhortera de ne rien épargner 
pour recouvrer l'amitié de Dieu , si elles Tavoient per* 
due : on les portera doucement à la pénitence inté« 
rieure et extérieure, mais particulièrement à Tinté- 
rieure. 11 est bon de leur dire qu'une marque d'une 
bonne confession, c'est quand on voit du changement 
dans les mœurs, et que c'est un très-grand mal d'aller 
toujours à confesse et retomber tous les jours dans les 
mêmes défauts , et que c'est une marque qu^elles ne 
se confessent pas comme il faut, et qu'elles n'ont pas 
un véritable regret d'avoir offensé Dieu. 
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5. Quand on voit des enfans qui se laissent empor- 
ter à faire des fautes dans toutes les rencontres qui se 
présentent, nous leur dirons qu'elles sont coupables 
devant Dieu de beaucoup de fautes, il ne leur a manqué 
que Toccasion, et qu'au jugement de Dieu elles sont 
plus coupables qu'elles ne pensent, et qu'il leur impu- 

. tera tous les desseins qu'elles ont formés dans leur 
coeur et qu'elles ont communiqués aux autres , quoi- 
qu'ils n'ayent pas été exécutés. On leur dira qu'elles 
se doivent confesser de toutes ces choses, et dévelop- 
per tous les détours (i) de leur conscience, afin de ne 
rien celer à celui qui tient la place de Jésus-Christ. 
On leur peut dire qu'elles peuvent bien tromper les 
hommes , mais qa'on ne peut point tromper Dieu, el 
que le sang de Jésos-Ghrist ne s*applique qu'à ceux 
qui s'accusent véritablement et sincèrement de leurs 
péchés. Et ainsi on leur fait comprendre que c'est elles 
seules qu'elles trompent. 

6. 11 est bon qu'elles ne fassent point tant de dis- 
cernement des grands péchés d'avec les plus petits , 
pour en avoir moins d'horreur et par ce moyen s'y 
laisser aller plus facilement. C'est pourquoy on leur 
doit dire qu'à une âme qui aime Dieu il n'y a rien de 
petite conséquence, que tout y est grand, et que nous 
devons éviter sans aucune réserve tout ce que nous 
croyons lui déplaire, à lui qui n'a pas épargné le sang 
de son Fils pour nous laver de nos péchés. 

(1) LUmprimé : retours, 
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7. On ne fera point aller si tôt ni si soavent les 
plus jeunes à confesse. On attendra pour les moins 
^ées à les y faire aller qu'elles soient raisonnables « 
et qu'elles témoignent vouloir se corriger de leurs pe- 
tits défauts, n'y ayant «en tant à craindre que d'y 
faire aller les enfans si jeunes sans y voir quelque 
changement, et on doit au moins attendre qu^elles 
ayent persévéré quelque temps à mieux faire. 

8. 11 faut petit à petit, quand elles sont fort jeunes, 
les accoutumer à iious dire toutes leurs fautes', 
afin de les instruire à se bien accuser, ne contant 
point des histoires et n'accusant point leurs sœurs. 
Nous les faisons ressouvenir de toutes les principales 
, fautes dont elles ne se souviendroient pas, et nous 
leur disons la manière dont elles se doivent .accuser. 

9. Nous prenons bien garde si les enfans font pro- 
fit de la confession, avant que de leur permettre d'y 
retourner, et quand elles ont fait quelques fautes con- 
sidérables, nous les exhortons d'y satisfaire aupara- 
vant, et si elles ont la confiance de nous les dire , ce 
qui est le plus utile , nous leur proposons de faire 
quelques satisfactions selon la grandeur de leur faute, 
mais particulièrement des choses qui les mortifient et 
qui soient opposées à leur faute. Comme, par exem- 
ple, si elles avoient blessé la charité qu'elles doivent 
à leurs sœurs, on fera qu'elles les servent et leur ren- 
dent tous les devoirs de charité avec plus d'onction et 
de douceur ; et si cela avoit paru, on leur fait deman- 
der pardon et à celle qui aurôit été offensée et à 

27. 
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celles qui Tont va : on leur fbit aussi faire quelques 
prières pour celles qu*Qiles ont offensées. On fers en 
sorte qu'elles nefretoumeut point à confesse que leur 
a»ur ne soit véritafolement humilié, et qu'elles n'ayent 
ref;ret d*aTôir offensé Dieu* On fera ainsi mr tous les 
ûéfyifM principaux que les enfane commettent, afin 
qu*ellev un fossent pa« leurs confessions par rouUee, 
ce qui est ibrt à craindre pour toutt» soKe« de f^ 
sonnes, mM pirticulièfément pour les enfaus. 

€0» Nous leardieons que ce n'est pas assez de difs 
tâuq ou «ix (îautes ou plua, mais quil ftut qu'elfes 
disent leur Aat et diepositiou depuis leur dernière con- 
fession, et qwe des ^utes dites seules et séparées de 
leur élut ne donneut presque aucune connoissaaes 
d'elles> Comme, par exemple, si elles «ont sujettes I 
Torgueil ou à la paresse, etc., on leur dira qu^ellesont 
besoin, pour se bien faire connottre, de dire si elles 
oroyent y ^tre plus portées depuis lenr dernière eon- 
feesfou, et combien débours ou dlieures cHesont été 
dans te Bcntiment de ces fautes , en particulansaut 
Cibles qu'elles ont faites . 

11, il faut qu'il y aitune parfaite conformité ent« 
le confessenr et là maîtresse , pour réussir en leur 
conduite , et que la maîtresse ne permette rien de 
considérable, comme la sainte communion, des péni- 
tences cl des prières , sans avoir pris l'avis du confes- 
seur ; et aussi que le confesseur avertisse la maîtresse 
de ce qu'il croit élre utile pour le bien des enfans,! 
aûn qu'elle ne dise ni ne fasse rien ifîoe ce que le 
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confesMur troa?eni boD* Il faut qm les enfans ne 
trouvent aucune difiérenee dans la conduite que le 
confessear et la maîtresse tiennent sur elles. 

Un S'il y en ayoit quelqu'une qui eût quelque 
petite p^ne de se confesser à celui qui lui a été pré- 
sente, on ne souffrira pas qu'elle en parle à ses corn* 
pagnes, mais on lui permettra de représenter sa 
répugnance à sa maîtresse, qui y donnera ordre avec 
la permission de la supérieure, au cas qu'elle crût que 
sa peine fût raisonnable, et que ce ne fût pas une ba- 
dinerie. 

15. Nous ne touchons pas ici toutes les disposi- 
tions requises pour la confession, et nous ne le ferons 
pns aussi pour la sainte communion et autres exer- 
cices, parce que nous n'avons le dessein que de remar- 
qner ce qui peut être utile en particulier pour la 
conduite des enfans. 

VI 

Di la$ainUComimwUm» 

i. Nous devons beaucoup prier Dieu qu'il nous 
fasse la grâce de donner aux enfans une grande crainte 
de faire des communions indignes et infructueuses, et 
le conjurer que lui-même leur donne celte crainte , 
sans laquelle tout ce que nous leur dirons ne servira 
de rien. Nous tâchons de leur faire concevoir qu''une 
seule communion doit opérer dans leur cœur quelque 
cftoingement, et que même cela doit pardître dans leur 
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extérieur, et que celles qui sont nourries du corps du 
Fils de Dieu doivent être reconnues entre toutes par 
leurs paroles et par toutes leurs actions, et qu'elles 
doivent particulièrement garder leur langue, qui a le 
bonheur de recevoir la première ce pain du ciel. Il 
faut aussi leur représenter qu'elles doivent mener une 
vie toute différente de celle qu'elles menoient avant 
que d*avoir reçu cette grâce, et qu'étant nourries so- 
lidement elles doivent être plus fortes dans la morti- 
fication de leurs inclinations et dans la pratique de la 
vertu. 

S. On remarque leur progrès pour régler le temps 
de leurs communions, et on la permettra rarement à 
celles qui auroient de l'arrêt et de l'attache à quelque 
défaut particulier, et qui lie recevroient pas bien les 
avertissemens qu'on leur donneroit pour s'en corri- 
ger. On prendra garde surtout si elles ont de la 
crainte et de l'amour de Dieu, pour ne pas commu- 
nier indifféremment et seulement pour imiter les 
autres. Il s'en pourroit même trouver qui le feroient par 
orgueil, et afin que l'on crût qu'elles feroient mieux 
que les autres et pour faire les grandes filles. Tous 
ces défauts et bien d'autres se rencontrent dans les 
enfans, si on n'y prend bien garde ; c'est pourquoi il 
est bon de leur donner quelque crainte par des pa- 
roles fortes, pour leur montrer le danger qu'il y a de 
communier en cet état, et que c'est où on reçoit ou 
la vie ou la mort, ce que l'on ne sauroit trop appré- 
hender. On leur doit dire ces choses dans le général 
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à toutes, et.ie répéter dans le particulier à celles en 
qui on req^anoUroit de ces défauts. 

3. S'ilr en trouve parmi elles quelqu'une trop ti- 
mide et trop scrupuleuse, ce qui est assez rare parmi 
les enfans, on la consolera et fortifiera dans le parti- 
culier selon son besoin. 

4. Encore qu'on en vit quelqu'une fort dévote et 
exacte à se corriger, on ne lui doit point permettre de 
communier plu& souvent qu'à celles qui font le mieux 
dans la chambre et qui suivent le train ordinaire. Car 
il est fort à craindre que cette vertu apparente ne soit 
une tromperie, et on ne peut manquer à la tenir dans 
le train commun , afin qu'elle nc/s'aperçoive pas que 
l'on remarque cette vertu. Il ne faut jamais souffrir 
qu'elles se louent entre elles pour quoi que ce soit , 
mais particulièrement pour leurs communions. Il est 
même bon de ne les pas louer l'une devant l'autre, ni 
dans le particulier, ni dans le général, quand ce se- 
roit sous prétexte de les bien édifier, ou de leur don- 
ner de l'émulation au bien , à moins que ce fût de 
petits enfans de deux ou trois ans. S*il y a du bien , 
elles le voyent bientôt, comme aussi le mal ; mais si 
elles s'aperçoivent qu'on Ht quelque cas de leur vertu, 
il y en auroit qui feroient bien pour être louées et es- 
timées, et afin qu'on leur permit plus souvent la sainte 
communion parce même- motif. 

5. Il faut bien prendre garde qu'il y a des enfans 
qui, avant que les jours approchent auxquels on leur 
permet d'ordinaire la sainte communion , se règlent 
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mkM ei témoigiieni y penser : e« qai n^el^f t pas assez, 
si on reconnoît qu^après la sainte commaaiêtûa elles re- 
tournent comme auparavant dans leurs fauteps et légè- 
tdtés. C'est pourquoi on leur imprimera dans Tesprit 
le plus qu'on pourra quHl ne suffît pas qu'elles ayent 
témoigné y penser quelques jours avant les bonnes 
fêtes, et que Ton ne se réglera ]^as même pour leur per- 
mettre la sainte communion sur ce qu'il y a longtemps 
qu'elles ne l'ont faite , mais seulement par la suite 
d'une bonne vie et d'un bon règlement dans toutes 
leurs actions. 

6. Il faut bien remarquer par quel esprit elles sont 
poussées quand elles font leurs satisfactions, Car il 
s'en trouve qui les font fort facilement, et à qui rien 
ne parait difficile , par orgueil et pour éviter l'humi- 
liation ; mais si on les veille et examine de fort près 
et dans toutes les rencontres, on verra bientôt qu'elles 
ne le font pas du cœur. Quand cela est reconnu, il 
leur faut rarement accorder une aussi grande gràee 
qu'est la sainte communion. 

7. Quand on juge à propos de les en priver, il faut 
bien prendre garde que cela ne leur passe point pour 
indifférent : au contraire il leur faut fktre ressouvenir de 
la perte qu'elles ont faites, et leur montrer qu'elles 
doivent être dans un continuel gémissement pour 
obtenir de Dieu la grâce de recouVrer ce qu'elles ont 
perdu , ou d'avoir ce qui leur manque pour rentrer 
dans la participation du très>saint sacrement. 

8. On ne fera point communier les enfans si jeunes , 
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et partieniièrcineAi celles qnî sont badines , légères et 
attachées â quelque défaut considérable, li faut atten- 
dre que Dieu ait fait en elles quelque changeoMflt , et 
il est bon de prendre un iem^ notable, comme an an 
ou au mobs six mois , pour voir si leurs actions ont 
de la suite. Car je n'ai jamais au de regret d'avoir fait 
reculer des enfans. Cela a toujours servi k faire avancer 
eu vertu eelles qui étoient bien disposées, «t à faire re- 
coanoltre le peu de disposition qu*il y avoit dans les au- 
tres qui ne Tétoient pas encore. On ne sauroit apporter 
trof de précaution pour la première eonmunioa : 
car ioules les aàtres dépendent souvent de eeiie^à. 
9. ^rès la sainte communion, il les faut eiiiorter 
de ne pas oublier Dîen, qui s'est donné à elles , maïs 
de s^occuper à lui rendre grâces , Tadorer et le prier 
souvent. Qu'elles doivent veiller continuellement sur 
elles pour ne rien faire d'indigne de sa sainte pré- 
sence, et qu^elles s*assurent que Dieu demeurerai 
autant de temps dans leur cœur qu'il ne verra lien en 
elles qui lui déplaise , et qu^ii ne se sépare point de 
nous jusqu'à ce que nous nous séparions de lui les pre- 
miers en l'offensant. Il est bon de les observer le jour 
de la sainte communion, pour voir si elles sentent Dieu 
et lui parlent iatérieurement , et ù elles se tiennent 
flkis recueillies. 

VÏI 

De la Confirmation. 
Quand on nous donne des enfans qui n ont pas été 
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confirmées, noas avons grand soin de les disposer à ce 
sacrement , qui les doit remplir de la plénitude da 
Saint-Esprit. I 

Que si elles n'ont pas fait aussi leur première com- ^ 
munion , nous la différons ordinairement josqu'aprèi 
la confirmation , afin qu'étant remplies de Tesprit de 
Jésus elles soient mieux préparées à recevoir son sacré 
corps , et par lui une nouvelle abondance de son Es- 
prit , selon ce qui est dit dans PÉvangile , qu'il sera 
donné à celui qui a déjà. 

Je ne m'arrête pas au particulier de ce que nous 
leur disons pour les disposer. Nous suivons principa- , 
lement le petit traité qui en a été fait; nous nous arrê- 
tons peu à ce qu'elles en savent de mémoire, et nous 
considérons bien davantage si elles en ont les senti- 
mens dans le cœur autant qu'on en peut juger par 
leurs actions et par le soin qu'elles prennent de se 
corriger de letirs défauts , ainsi qu'il a été dit sur le 
sujet de la sainte communion. 

Lorsque des enfans qui n'ont pas été confirmées se 
trouvent en péril de mort , nous faisons ce que nous 
pouvons pour ne pas les laisser mourir sans ce sacre- 
ment» selon le conseil qu'on nous a dit qu'en donne 
saint Thomas ; car encore t[u'il ne leur soit pas néces* 
saire à salut , il leur est néanmoins avantageux de 
n'être pas privées d'une si grande grâce. , 
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VIll 

De la Prière. 

i. Gomme dans tous les endroits de ces exercices 
nous avons toujours parlé de la prière , je n^en puis 
rien dire ici qu^en général. On t&che de leur donner 
im grand désir de recourir à Dieu dans tous leurs 
besoins, et particulièrement dans leurs foiblesses et 
tentations. On leur fait entendre qu'un seul regard 
Ters Dieu avec conâance , humilité et persévérance , 
les soutiendra bien plus que toutes les grandes réso- 
lutions qu'elles pourroient faire par elles-mêmes , et 
qu'elles leur seront inutiles , si la bonté de Dieu ne 
les forme dans leur cœur par la puissance de sa sainte 
grâce ; enfin que nous ne sommes capables que de 
nous perdre , et que Dieu seul nous peut Sauver. 

â. Nous ne les surchargeons pas d'un grand nombre 
de prières \ocaIes ou mentales, mais nous tâchons de 
leur imprimer au cœur un véritable sentiment de la 
sainte présence de Dieu, afin qu'elles le regardent 
en tous lieux et en toutes leurs occupations, Tadorant 
et le louant partout^ puisque les créatures mêmes 
inanimées le louent chacune en leur manière. 

5. Nous leur faisons voir que toutes leurs fautes 
viennent de ce qu'elles ne prient pas Dieu comme il 
faut, et qu'elles ne prieront pas comme il faut , tant 
qu'elles auront leur cœur attaché à elles-mêmes , à 
leurs inclinations et à quelque créature telle qu'elle 
9oit et pour sainte qu'elle soit. 

aàCQount PASCAL» 2Q 
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4. On aura grand soin que les prières du malin et 
du soir soient faites comme il faut, et si elles s'en 
acquittoient avec négligence et tiédeur, on ne les 
éevfoit poÎAt faire Mler à la sainte messe pour quel- 
qqes jours. Il faut leur dire qu'on ne peut pas Imt 
donner des senlimens de piété , mais qu*o» peut et 
fii'on doit les obliger de se tenir avoc re^^ect ol eraiftte 
en la présence de Dieu. On leur fera entendra qn'ily 
a des pénitences pour les légères el badines ; et efbo- 
tivemenl il leur en faut donner, eoaimo d'élreretiiin 
npart, on même de ne leur permettre que de dire «n 
P<U9r ou un Ave Maria, leur disant que quand « 
les verra phis dévotes on leur permettra davantage. 

fiL Cdles à qoi on permet d'aller {Hrter une deni- 
henre, comme nous avons marqué dans la première 
partie de ce Règlement , doivent être reconnues aiee- 
tîonnées à la prière ; et pour celles-^là on doit les in- 
struire dans le particulier de la manière dont elles se 
doivent comporter. Si on voit que ce temps qu'on leur 
donne ne les rende pas plus humbles, plus charitableB et 
plus silencieuses, on le leur doit ôter ; et quand même 
elles en feroient profit, on doit de temps en temps les 
empêcher d'y aller, afin de voir comme elles prendront 
cette privation, et si elles seront aussi prèles à demeu- 
rer qu'à aller. 

6. Nous recommandons beaucoup aux enfans de 
prendre la sainte Vierge pour leur mère et médiatriee 
dans tous leurs besoins et dans toutes les difficuUésqoi 
leurpourroient arriver. On leur dit qu'elle a été duii 
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1« temple dès «on enfance « comme elles sont dans dea 
maisons consacrées k Dieu pour y apprendre à être 
bonnes chrétiennes ; que la maison où elles vivent est 
consacrée à la sainte Vierge, et se nomme Notre-Dame 
de Port-Royal ; qu'elle leur doit servir de modèle dans 
la prière , l'humilité , le silence , la modestie , le tra- 
vail , et enfin dans toutes leurs actions. On les exhorte 
de bien solemniser ses fêtes , qui sont toutes si fort 
honorées dans Tordre de Citeaux , de dire souvent 
son chapelet , et tous les jours ses litanies. 

7. Nous leur recommandons aussi la dévotion aux 
saints anges, et parlicuUèrement à leur saint ange 
gardien, leur disant qu'il leur est donné de Dieu pour 
les garder des embûches du diable, du monde et de 
la chair, et qu'il veille continuellement sur elles et sur 
tous leurs besoins spirituels et même corporels, elqa'il 
porte au ciel avec joie leurs bonnes œuvres ; et qu'an 
contraire si les anges bienheureux étoient capables de 
tristesse , il en auroit quand elles font mal, et quand 
elles se laissent emporter à quelque action mal séante 
et indigne d'une chrétienne. 

8. Nous leur disons aussi que les sain(s nous sont 
donnés de Dieu pour être nos intercesseurs envers lui. 
C'est pourquoi nous leur apprenons à s'adresser à eux 
pour les prier d'obtenir de sa divine bonté les grâces 
dont elles ont besoin , et que chaque jour elles doivent 
se recommaniler à saint Joseph , k saint Augustin , k 
saint Benoit et à saint Bernard les patrons de la maison, 
aux sainu dont elles portent le nom, aux saints qui 
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leur sont échus pour patrons de l'année et du mois « et 
à celui dont on fait Tofiice ou la fête. 

IX 

Des Lectures. 

1. Les livres dont on se sert pour les instructions 
des enfans sont Tlniitation de Jésus-Christ , Grenade , 
la Philothée, saint Jean Climaque, la tradition de HÉ- 
glise , les Lettres de M. de Saint-Gyran , la Théologie 
familière , les Maximes Chrétiennes qui sont dans les 
heures , la Lettre d'un père chartreux traduite depuis 
peu , les Méditations de sainte Thérèse sur le Paier, 
et autres livres qui ont pour but de former une vie 
vraiment chrétienne. 

S. Pour les lectures dn matin à huit heures, je Tai 
marqué dans le règlement de la journée. 

3. Pour la lecture qu'une d'elles fait après vêpres, 
on peut se servir d'autres livres , comme de quelques 
lettres de saint Jérôme , de l'Âumêne chrétienne , de 
quelques endroits dtt Chemin de perfection de sainte 
Thérèse, comme aussi des Fondations en ce qui regarde 
l'histoire des vies des pères du désert et d'autres vies de 
saints et saintes qui sont dans les livres particuliers. 

4. Nous faisons nous-mêmes toutes les lectures qui 
se font en général, hormis celle d'après vêpres, mais 
•nous y sommes toujours présentes pour leur expliquer ce 
qu'on leur lit , et leur parler dessus. On doit avoir ponr 
but de les accoutumer à ne point entendre les lectures 
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dans un esprit de divertissement ni de cariosité, mais 
avec désir de se les appliquer; et il faut pour cela que 
la manière de les leur faire comprendre aille bien plus 
à les rendre bonnes chrétiennes, et à les porter à se cor- 
riger de leurs défauts , qu*à les rendre savantes. 11 faut 
les prier de demander à Dieu la grâce de bien profiter 
des lectures qu'on leur fait, et aussi qu'il nous mette 
au cœur ce qui leur est plus utile pour les faire avan- 
cer de jour en jour dans la perfection. 

5. Aux lectures que nous ne faisons pas nous-mêmes, 
nous leur marquons ce qu*elles doivent lire , et il ne 
eur est pas permis de changer ni d'endroit ni de livres : 
car il se rencontre peu de livres où il n'y ait quelque 
chose à faire passer. 

6. A la lecture d'après vêpres , il leur est permis et 
même ordonné de faire de continuelles questionar sur 
tout ce qu'elles n'entendent pas , pourvu que ce soit 
avec respect et humifité , et on leur apprendra , 
en leur répondant , la manière de s'appliquer cette 
lecture pour la correction de leurs mœurs. Si en lisant 
on voyait qu'elles ne fissent point de demandes sur 
quelque chose que Ton croit que la plupart n'entendent 
pas , on leur demandera si elles l'entendent , et si on 
voit qu'elles ne peuvent répondre , elles seront reprises 
de demeurer dans l'ignorance , puisqu'on leur a or- 
donné de se faire instruire sur tout ce qu'elles 
ignorent. 

7. Aussitôt que la lecture est finie , on reprend le 
livre. Car nous ne leur laissons point d'autre livre dans 

28. 
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le partk»lver«[iie leurs Heures, la Théoi(^ àinvttière, 
les Paroles de notre Seigneur , une Imitatmn xl« Jésvs* 
GHRfêT , et un Pse^uiier iatin et françois. Tous lean 
autres livres sont entre les maias de leur maitrewe, œ 
qu^elles trouvent fort bon, ayant eUes^méfliBS reeomni 
que tela leur est plus profitable, et que les lectures les 
plus saintes ne kurservent de riensquand dlessefontpar 
curiosité ; cequi arrive presque toujovrs quand diesont 
leurs livres en leur particulier et à le«r dis|»ositidn. 
R. il ne leur est jamais peraiis d>onvrir un itvre qui 
n^est pas à dles, ni de tes emprunter ks unes aux au- 
tres sans une pemûssion de leur mattresse^ qui se 
donne rarement , pour éviter beaucoup de petits d^ 
ordres que causent ces emprunts. 



bes Malades et de leurs besoins corporels. 

i • U faut avoir un irès^grand soin de celies qui 
t<^bent malades, les faisant servir nettement et exac* 
tement auxiteures précises ; les faire voir an médecin 
si la maladie le niférite, et faire ponctneliemeAt tout 
ce qu'il ordonnera pour le soulagemetit de kmr mal. 

2. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour être 
toujours présentes quand le médecin les vient visiter^ 
et il est bon de lui parler toujours avant i\u]\\ vîMe 
les malades, pour lui rendre compte de la maladie tst 
de la manière dont elles se coiniperteM éams la prise 
des retnèies <M de k noui^lftus^, el k prier de éire 
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peu de Axm éwmi ^e»« de peur àe les «itrister ou 
de leur dosnerlieu de s'auendrir sur leur mal. Après 
que le médecin les a visitées. Ton apprendra de ki ce 
que IVm deit faire pour leur soulagenent. 

3« Od les accoutume à ne point faire de façons pour 
la prise des remèdes les plus fâcheux. Nous y somoaet 
toujonTS préeenlet ^ aân de leur dire quelque parole 
de Dieu pour les ec»coiirag^ et leur ùàte offrir l^ir 
nal À Kéu. 

^k Os les esàorie à ne trouver jamais à redire aux 
ordoimaaiees du médecin, parce qu'il tient à leur égard 
la place dé Dieu dans kur maladie. C'est pourquoi 
elles hâ doivent obéir comme à Dieu même, en aban* 
douaaat leur vie, leur santé ou leur maladie à Tordre 
de la providence divine, qui se sert pour notre bien du 
bon ou 4n mauvais succès des remèdes. C'est pour- 
quoi en tout oei|oî peut y arriver de fâcheux, il n'en 
faut jamais jeter la faute ni sur le médecin ni sur les 
remèdes, mais adorer avec silence et humilité l'ordre 
que la bonié divine tient sur nous, et pour donner 
pk»ée lieu aux naïades d'entrer dans cette disposi- 
tion, je présfippoee que Ton aura toujours, si cela se 
peut> des médecins bons chréiiens et bons médecins. 

5. il y aura toujours une chambre destinée pour 
mettre les malades, où on ne permettra pas <fae les 
aotres enlants entrent, si ce n'est pour une très-grande 
nécessité, et avec permission de leur maHresse. Do- 
rant les heures de i^ècréation, on fourra y envoyer 
qveUpt'unedos pkis sages pour les divertir. Il {^ut 
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que celle des sœurs qui les assiste ne les quitte point, 
si ce n*est qu'on eût de grands enfans, comme de 
celles qui sont prêtes d'entrer au noviciat, sur qui on 
se fieroit entièrement, qui pourroient les garder et 
même les servir, si la maladie n'éloit pas considé- 
rable. 

6. Quand il y a beaucoup de malades, on y met une 
sœur, outre celle qui les sert en santé, et il faut que 
ces sœurs soient sages et douces : sages pourries tenir 
dans leur devoir, de peur que dans la maladie elles ne 
perdent tout ce qu*elles auroient acquis avec beaucoup 
de travail dans la santé, et aussi pour ne les pas flatter 
dans leurs inclinations ou la répugnance qu^elles au- 
roient à prendre les remèdes qu*on leur ordonne, et à 
Tabstinence qu'elles doivent garder de certaines nour- 
ritures qui leur seroienl nuisibles ; mais il faut aussi 
qu'elles soient douces, afin d'adoucir par la manière 
charitable dont elles agiront avec elles et par de 
bonnes paroles tout ce qu'il leur faut refuser pour leur 
santé. 

7. Nous nous assujettissons beaucoup aux malades, 
quittant plutôt même les saines, tant pour les faire 
traiter comme il faut, que pour les tenir dans l'ordre 
et leur apprendre à être malades en chrétiennes : cela 
fait qu'elles ne se dérèglent pas si tôt. 

8. Outre ce soin et ces visites générales, nous pren- 
drons des temps particuliers pour les visiter chacune 
en particulier, quand il y en a plus d'une malade. Ces 
visites se font avec la plus grande douceur et cordialité 
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que Ton peut, soit pour les éeouler si elles ont quel- 
que chose à nous dire, ou pour les exhorter au hien et 
à prendre leur mal en patience, et à l'offrir à Dieu en 
rhonneur et pour Tamour des souffrances de notre 
Seigneur Jéscs-Ghrist ; et quoiqu*il les faille traiter 
doucement et charitahlement, il ne faut pas pourtant 
les entretenir dans une délicatesse qui les rende diffi- 
ciles à servir ou de mauvaise humeur ; il faut au con- 
traire les faire rendre à tout ce que Ton veut par motif 
de yertu. 

9. Quandilarrivequelamaladieestdangereu8e,il faut 
prendre avis de la mère abbesse et du médecin pour Tad- 
ministration dessacremens selon leur ftge et capacité, et 
de notre côté redoubler tous nos soins et nos assistances 
spirituelles et corporelles, pour faire en sorte qu^elles 
soient entièrement contentes, afin de leur dégager Tes- 
prit de Toccupation qu'elles pourroîent prendre d'elles- 
mêmes, et qu'ainsi elles puissent s'occuper de Dieu 
aotant que leur maladie, leur âge et leur vertu les en 
rendent capables, sans trop les presser néanmoins, 
puisque au contraire nous devons avoir un soin par- 
ticulier que nos entretiens ne leur soient pointa chaîne. 
C'est pourquoi quelquefois on viendra les visiter seule- 
ment pour les divertir ; et selon qu'on les trouvera 
portées à s'entretenir de Dieu, on pourra mêler quel- 
que parole de piété. 

10. Aussitôt que les enfans seront guéries, on les 
fera revenir avec les autres, de peur qu'elles ne se 
dérèglent, ce qui est à craindre dans la jeunesse, qui 
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ne demande te plus souvent qtie la liberté* Mais ^ibi>> 
qu*elle« soient revenues dans la chambre^ on anra 
grand sûiii de les nourrir et de leur donner du repos 
autant qo'dies en auront besoin pour le parfait reeoii>- 
vrement de leur santé. 

il. Pour les légères incommodités qui leut sorvieo* 
neiit» on leur donnera tous leurs besoins, mais on ne 
les flattera pas trop ; ear il se Iroute des eiifans q«i 
font quelquefois semblant d'ôtre malades. J'en ai tu 
quelques-unes ^e cette sorte, quoique par la gr&oe 
de Dieu il y a longtemps que cela n^est arrivé parmi 
les nôtres. Mais quand cela anrive^ il ne faut pas faire 
semUant de croire qu'elles iwmis temlieiit tromper, 
mais au contraire il faut les plaindre beâtteoup, et leur 
dire qu'il est vrai, ei qu'elles sont mal, et aussitôt lei 
inetlre au lit dans une diambreà part uvee une MBur 
qui les garde^ mais qui ne leur parle point du tout, 
leur disant que cela leur f^oit mal de leur parler^ et 
qu'il leur faut du repe$. On les met tin' jour ou deui 
aux bouillons et aux œufs. Si 1*0 mal étoit effeetif, es 
régime leur est fort bon, et s'il ne l'est pas, il est sans 
doute que dès lé lendemain elles diront qu^elles n*0Bt 
point de mal : et ainsi on les guérit de leur bypfoerisie, 
sans leor donner occasion de murmurer ; ce qtii arrive 
quand on leur dit qu'elleê n*ont pas le mal dont elles 
se plaignent, et même on les expose à faire des men* 
songes et à se feindre encore davantage. 

FIN DU RÈGLEBIËNT. 
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tfaintenant reprenons le cours de la correspon - 
dance de Jacqueline, et commençons par les let- 
tres relatives au miracle de la sainte épine, 
opéré sur rœil malade de la nièce de Jacqueline 
et de Pascal , une fille de M""* Périer , cette même 
Marguerite auteur des Mémoires et du Recueil où 
nous trouvons toutes ces pièces. 

A HA^AMB PÉRIER (l). 
Ç^ÎMR 4 JÈBVBf AD TaÈS^ftAINT SACREMENT. 
A ^ort-Boyal, ec 29 mar$ 16î»G. 

Ma très-chère sœur, 

Le earème ne peut m'empéeher de tous faire oe petit 
mol, quoyque je tous ay déjà écrit vendredi dernier (9), 
parce que je n'ay rien .que de bon à vous mander. 
Je orois que vous savez que nous avons le jubilé qui 
commença hier pour durer quinze jours pendant les- 
quels, entre autres bonnes œuvres, il est ordonné 
qu'on communiera le dimanche, 2 avril. Je vous fais 
ce préambule pour augmenter la joye que vous aurés 
d'»pprendre que votre fille aînée doit être confirmée, 
et faire sa première communion ce jour; elle me Ta 



(1) SuppU fr., p. 113. Le Recueil d'Utrecht donne cette 
lettre, p. 283. 
(9) Cette lettre, du SI mars, mangue. 
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dît ce matin en se recommandant à mes prières avec 
tant de sentiment qu*«lle en pleuroit. Voilà une bonne 
nouvelle ; mais j^en ay encore une autre qui n^est pas 
en effet meilleure, mais elle est plus étonnante. Pour 
vous la dire telle qu'elle est, et sans rien accroître ny 
diminuer, il faut vous raconter simplement comment 
la chose s*est passée. 

Vendredi 24 mars d656, M. de la Potherie, ecdé- 
siastique, envoya céans à nos mères un fort beau re- 
liquaire où est enchâssé dans un petit soleil de verr 
meil doré un éclat d'une épine de la sainte couronne. 
Afin que toute notre communauté eût la consolation de* 
le voir avant que de le rendre , on le mit sur un petit 
autel dans le chœur avec beaucoup de respect, et tou- 
tes les sœurs Tallèrent baiser à genoux après avoir 
chanté une antienne en Thonneur de la sainte cou- 
ronne, après quoy tous les enfans y allèrent Tune 
après Tautre. Ma sœur Fia vie, leur maltresse, qui en 
était tout proche, voyant approcher Margot, lui fit si- 
gne de faire toucher son œil, et elle-même prit la 
sainte relique et Ty appliqua sans réflexion ; néan- 
moins chacun étant retiré, on le rendit à M. de la 
Potherie. 

Sur le soir, ma sœur Flavie qui ne pensoit plus à ce 
qu'elle avoit fait, entendit Margot qui disait à une de 
ses petites sœurs : Mon œil est guéri, il ne me fait plus 
de mal. Ce ne fut pas une petite surprise pour elle, 
elle s'approche et trouve que celte petite enflure du 
coin, qui étoit le matin grosse comme le bout du doigt, j 
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fort longue et fort dure, n'y éioît plus du tout, et 
que son œil qui faisoit peine à voir avant Tattouche- 
ment de la relique, parce qu'il étoit fort pleureux, 
paroissoit aussi sain que Tautre sans qu'il fût possible 
dy marquer aucune différence ; elle le presse, et aa 
lieu qu'auparavant il en sorioit toujours de la boue ou 
au moins de l'eau bien épaisse, il n'en sortit rien non 
plus que du sien propre. Je vous laisse à penéer dans 
quel étonnement cela la mit ; elle ne s'en prbmit rien 
néanmoins, et se contenta de dire à la mère Agnès ce 
qnî en étoit, attendant que le temps fit connoître si 
la guérison est aussi véritable qu'elle le paroît. La mère 
Agnès eut la bonté de me le dire le lendemain ; et 
comme on n'osoit espérer qu'une si grande merveille 
86 fili faite en si peu de temps, elle me dit que si la 
petite continuoit à se bien porter, et qu'il y eût appa- 
rence que Dieu la voulût guérir par cette voie, elle 
prieroit bien volontiers M. de la Potherie de nous re- 
faire la même faveur pour achever le miracle ; mais 
jusqu'ici il n'a pas été nécessaire ; car encore qu'il y 
ait huit jours que cela s'est passé, parce que je ne pus 
achever cette lettre mardy dernier, il n'y a pas en elle 
la moindre trace de son mal, et il faut à présent sans 
comparaison plus de foy à ceux qui ne l'ont pas vue pour 
croire qu'elle l'a eu qu'il n'en faut à ceux qui l'ont vue 
pour croire qu'elle n'en peut avoir été guérie en un 
moment par un miracle aussi grand, aussi visible, que 
de rendre la vue à un aveugle. Elle avoit, outre son 
^il, plusieurs autres incommodités qui en procédoient : 
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elle ne pottvoit presque plus dormir de la douleur 
qu'il lui faisoit ; elle avoitdeut endroits daus la tête 
où on ne la pouvoit presque plus peigner, parce que 
cela répondoit là ; et inoy-méme il n'y avoit que deux 
jours qu'en regardant son mal il me ^t venir la larme 
à ToBil, et je trourai qu'il commençoit à sentir man- 
Tais. Présentement il n'y arien de tout cela, non plus 
que s'il n'y avoit rien en ; néanmoins pour ne nous 
promettre point des grâces si particulières trop légè- 
rement, on a trouvé h propos de la faire voir à 
M. D'Alançai, qui Ta voe il n'y a pas longtemps, et 
beaucoup depuis que l'on a quitté Teau de M. deCba- 
tillon, et qui la trouva si mal qo'il la condamna au fen 
sans hésiter, et nous fit voir clairement la raison qu'il 
en avoit. 11 doit venir aujourdliui sans faute, Dieu ai- 
dant* S'il vient assez tost, je vous manderai le juge- 
ment qu'il aura porté , et en même temps les raisons 
de croire qu'il n'y avoit que le feu qui la pût guérir; 
sinon, ce sera pour mardy, Dieu aidant. 

C'est une double joye d'être favorisé de Dieu lors- 
qu'on est bal des hommes. Priez Dieu pour nous afin 
qu'il nous empêche de nous élever en l'un et de nous 
abattre en l'autre, et qu'il nous fasse la grâce de les 
regarder tous deux également comme des effets de sa 
miséricorde, i'ay une joye particulière de n'avoir au- 
cune part à ce miracle ; cela fait que ma joye et m» 
reconnoissance ne sont traversées d'aucune crainte, 
l'ai cru prévenir votre désir en vous envoyant l'an- 
tienne et l'oraison que Ton chante devant la $ainl9 
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reliqae ; je m'en vas de ce pas demander penniaskm 
de la dire tous lea jour» en mémoire de ce bienfiail* 
Tant que je aérai en éiat de dire mon office , je pré«* 
tends la dire après matines ; mai^ pour vous, si voua 
avez cette dévotion, vous la pouvea faire à trois heures 
après midi, qui est Theure où il a plu à Dieu de Topé^ 
rer, comme c'est celle où il a donné par sa mort une 
si merveilleuse puissance aux instrumena de sa pas** 
sion. Adieu. 

Depuis M. D'Alançai a vu Margot, et a jugé la gué« 
rison pleine et miraculeuse, mais il a remis à huit jours 
pour eo assurer ; on n'en dit mot jusques«>lè. 

A LAMtMBfi). 

Ce Tendredi, 81 mars, aprè$ midi. 

M, D'Alançai eat venu ce matin ; mais avant de 
voua dir^ en quel état il a trouvé la petite, il faut voua 
dire celui où il Tavoit vue, premièrement seule avec 
quelques-unes de nos sœurs, et enauite, en présence 
de M. Renaudot et de M. Desmareu qui est de la 
maison de Bailkul. Tous trois soni témoins qu'ellci 
avoit non-*8eu1ement le coin de Tœil , mais le dessous 
de la joue visiblement enflés ; surtout le coin de Tosil 
Tétoît beaucoup ; que, quand on le pressoit, il en sor- 

(1) Supplffr., p. 115. Le Recueil cl'Utrecktdoxme cette 
lettre, p. 285. 
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toit de la bone, n*était qu'on l'eût pressé peu aupara- 
vant y auquel cas il ne sortoit que de Feau plus oa 
moins épaisse , en moindre ou plus grande quantité 
une fois que Tautre, sans règle ; mais on ne le pres- 
soît point sans faire sortir quelque chose, pourvu 
qu'elle eût demeuré la longueur du Pater sans le pres- 
ser. Lorsqu'on l'avoit bien pressé, l'enflure ne parois- 
soit plus, mais elle revenoit petit à petit en commen- 
çant un quart d'heure après ; et en deux ou trois heures 
elle étoit revenue comme devant. Lorsqu'on la pressoit 
bien, il en sortoit de la boue par Toeil et par le nez, 
mais non pas en assez grande quantité pour désemplir 
cette poche qui ne paroissoit plus ; car elle étoit fort 
grosse ; ce qui fit juger à M. D'Âlançai que sans doute 
il y avoit une autre issue par où il s'en déchargeoit 
une partie. Il lui fit ouvrir la bouche, et, après l'avoir 
bien regardée, il reconnut que l'os du nez étoit percé 
et qu'une partie de cette ordure entroit dans sa goi^e 
par cette ouverture; et, en effet, il en tira de toute 
espèce avec sa spatule , ce qui faisoit qu'on ne lui 
pressoit plus son œil sans horreur, parce qu'on savoit 
qu'il en couloit autant dans la gorge qu'il en sortoit 
par l'œil. Outre tout cela, il sortoit une très-mauvaise 
senteur de son œil et de son nez. Voilà ce qu'il avoit 
vu il y a environ deux mois , et qui lui fit conclure 
qu'il ne falloit pas différer à y mettre le feu ce prin- 
temps, parce que cet os percé ne feroit que se pourrir 
de plus en plus, et pouvoil avoir de si mauvaises suites 
qu'on n'osoit quasi me les dire, comme de lui faire 
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tomber le nez et pourrir la moitié du visage. 11 ne dés- 
espéroii pas néanmoins de la guérir par le moyen du 
feu, mais il n'en assuroit point aussi, et assuroit qu'il 
étoit impossible qu'aucun autre remède humain le pût 
faire. Yoilà Tétai auquel il Favoit vue; à quoi il faut 
ajouter que tout cela étoit encore beaucoup augmenté 
depuis ce temps*là, de sorte que sa maîtresse m'a dit au- 
jourd'hui que, quand elle la mena baiser la sainte relique, 
elle n'avoit nulle pensée de son œil , mais qu'elle s'en 
ayîsa en la voyant approcher , à cause de Thorreur 
qu^il lui fit , tant il étoit mal , et que la douleur qu'on 
lui faisoit en la peignant étoit si grande qu'elle lui faî- 
soît beaucoup pleurer les yeux malgré elle. 

Ce matin donc, M. D'Alançai étant venu , on la lui a 
présentée sans rien dire. Il s'est mis à la regarder de tous 
côtés sans rien dire ; il lui a pressé Tœil ; il a fait entrer sa 
spatule dans le nez ; et à tout cela il étoit bien étonné de 
ne trouver rien du tout. On lui a demandé s'il ne se souve- 
noît pas du mal qu'il lui avoit vu ; il a répondu bien naï- 
vement : c C'est ce que je cherche, mais je ne le trouve 
/ plus. > Je l'ai prié de regarder dans la bouche; il l'a fait, 
il y a porté sa spatule , et il y à si peu trouvé qu'il s'est 
mis à rire et a dit : c II n'y a rien du tout. > Sur cela, 
ma sœur Flavie lui a dit ce qui s'étoit passé. 11 lui a 
fait répéter plus d'une fois , car c'est un] homme fort 
sage et prudent; et, après avoir écouté paisiblement, 
et après avoir demandé si cela s'en étoit allé sur l'heure 
et que l'enfant même a répondu qu'oui , il a di^ qu'il 
donneroit , quand on voudroit » son attestation , qu'il 

29. 
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éioit ÎBipossiUe que cela se pût faire sans nûraele. 11 ne 
veut pas assurer non plus que nous que le mal ne re- 
viendra pas , parce qu'il n'y a que Dieu qui le sache ; 
mais il assure que pour le présent il n'y en a point dn 
tout, et qu'elle est parfaitement en bon état. Voilà les 
propres termes ou l'équivalent ; il nous a néanmoÏDS 
e&hortées à n'en faire pas de bruit pour le présent , et 
à renfermer les mouvemens de notre reconnoissanee 
dans notre maison , autant que cela se pourra , de peur 
de faia jugemens. Il ne s'est pas e]q[)liqué davantage, 
mais nous avons bien entendu qu'il vouloit dire que 
notre heure n'étoit pas encore venue , et que c'est i 
d'autres à qui il faut dire : Cest iey mtre heure», Je désire 
de tout mon cœur que le reste ne leur convienne pas, 
eomme il semble ; car on peut bien appeler ténèbres 
tout ce qui s'oppose à la lumière de la vérité. Sar téi 
il a exhorté la petite à profiter d'une si grande grâce; 
et sa maîtresse nous a dit que rien ne lui faisoil mieux 
croire que c'est un miracle , que de voir que Dieu 
semble la changer et qu'elle est abonnie depuis ee 
temps-là. 

Je ne sais plus rien de la visite de M. D'Âlençai ; 
car comme j'avois su tout ce que je désirois, je les ai 
quittés , et je suis sortie seule pour te le conter bien 
à la bâte , car je n'ai point de temps. Adieu , priez le 
Seigneur qu'il me fasse la grâce d'avoir de bons yeux 
dans le co&ur, bien sains, bien purs etbienclairvoyans. 
11 faut encore que je vous dise que toutes les fois qu'on 
parloii du mal de Margot devant madame d'Ànuiûot, 
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elle souhaitoit qa^elle mourût pour ne pas tant souffrir, 
et que, quand on parloît de miracles peu assurés, elle 
dîaoît que si ce mal guérissoit par Tattouchement de 
quelque relique , ce seroit vraiment celui-là qui seroit 
un miracle. 

A hK MÉUE (l)» 
CtOIHE A^É8U$, AU TRÈS-SAINT SAGREMSNT. 
24 octobre 16S(6. 

Ma très-chère soei»r, 

Je ne doute point que la joye de moft frère n'ait 
surmonté sa paresse, et qu'il ne m^ait prévenue en vous 
mandant la conclusion du miracle dont je ne puis vous 
mander aucune circonstance, sinon qu'il y a huit ou dix 
jours que la petite fut vue juridiquement par des ehî^ 
rurgiens d'office , en présence de M. Tofficial (2), à 
cause de quoi on la fit sortir avec sa sœur en habit du 
monde, et que, hier ou aujourd'hui , il a prononcé ta 
sentence , je ne sçai si cela s'appelle d'approbation 
ou de vérification du miracle ; de sorte que nous 
chanterons vendredi. Dieu aidant, un Te Deum 
«olemnel avec une messe d'action de grâces. La pe- 
tite sera dans l'église du dehors avee un cierge al* 
lumé ; et ainsi nous nous efforcerons de faire paroître 

(1) ^uppl. fr., p. 117. Le Recueil d'Vtrecht donne ua 
fragment de celte lettre, p. 289. 
(3) M. de Hodencq, curé et archiprélre de Saint-$éyeriD. 
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une partie de la reconnoiMance que Dieu nous mît 
au cœur pour un si grand prodige, dont raclion de 
grâces se trouve heureusement unie pour nous à celle 
que nous rendons à Dieu tous les ans de celle qu'il nous 
a faite, en nous associant à Tinstitiit du Saint-Sacre- 
ment, dont on reçut céans Thabit le 24 octobre en 46 
ou 47 ; et depuis ce temps on en a fait une mémoire 
solemneile tous les ans au jeudy plus proche (le) 24 de 
ce mois. Il me semble que ce mélange de la saioie 
Eucharistie avec un des instrumens de la Passion et 
des actions de grâces à quoi Fun et Fautre nous obli- 
gent, nous représente de grandes choses. Il n'appar- 
tient qu'à Dieu d'agir en Dieu en tirant les plus grands 
biens des plus granda maux, et la plus grande joye de 
la croix la plus sensible. Prions-le qu'il nous fasse 
la grâce de nous laisser conduire en aveugles à uq^ 
guide assuré. 

Tout le monde murmure contre M. Périer de s'en 
être allé dans le temps qu'il falloit venir. Chacun dit 
qu'il étoit bien hâté, et que cela seroit le mieux da 
monde s'il étoit présent à la cérémonie. Mais la mère 
Agnès n'est pas de ce sentiment; elle dit que cela est 
mieux ainsi , et que Dieu veut montrer que comme il 
a guéri la fille sans lui il n'a que faire de lui pour en 
publier ce miracle. Voilà ce qu'il a gagné à n'avoir pas 
six jours de patience ; ei outre cela il a perdu l'exer- 
cice de sa charge de vérificateur des miracles , qui 
lui en eût donné , à ce que l'on dit , plus que jamais , 
parce qu'il s'en fait très-souvent. Je n'en sçais plus à 
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présent qu'il n'est pas icy , sinon un qui arriva vers 
la Pentecôte en la personne d'une petite fille qu'on 
nomme Marie Guérin. Elle fut mise il y a quatre ans 
chez une personne âgée, nommée madamede Courbe, 
paroisse de Saint -Séverin, qui prend des pension- 
naires. Cette enfant , âgée de cinq ans et demi , avoit 
été placée par despersoijnes de condition qui ne veulent 
pas être nommées parce qu'elles le font par charité ; et 
cette petite fille ne sçait qui elle est ni d'où elle est. Cette 
enfant, dès lors, avait une très mauvaise senteur au nez, 
quoiqu'il ne soit point plat; et elle a toujours augmenté, 
de telle sorte qu'on ne la pouvait plus souffrir à la table 
commune. On la fit voir à un chirurgien dont j'ai 
oublié le nom, qui n'eut pas la moindre espérance de 
la guérir ; de sorte qu'on ne lui faisoit aucun remède 
que de lui laver la bouche et le nez avec de l'obsécrat 
qu'on lui faisoit respirer , jusqu'environ la fête de la 
Pentecôte dernière. Madame de Courbe, à la persua- 
sion de mademoiselle Parisot, sa cousine germaine 
(qui a été gouvernante de mademoiselle de Liancour), 
et, je crois , de M. Jean le Petit, libraire, son neveu, 
la mena céans en dévotion à la sainte épine. Depuis 
ce jour-là , cette mauvaise odeur cessa si absolument 
qu'elle n'en avoit aucun reste. Environ huit jours après, 
elle revint un peu. Sur quoi madame de Courbe prit 
le dessein de la ramener; et inccmiinent qu'elle l'eut 
dit à l'enfant, la mauvaise odeur cessa, tout à fait, et 
n'a aucunement paru. Depuis elles vinrent céans toutes 
deux en rendre grâces, et on me les fil voir il y a dix ou 

Digitizedby Google 



9U> JACQUBLmV PAMAI.» 

douze jours.Hadame deCourbe, craignant de urètre p« 
crue, parce qu'on ne la connoissoit point céans, amena 
M. le vicaire de Saint-Séverin, qui voulut bien prend» 
cette peine pour rendre gloire à Dieu et témoignage i 
la vérité. 

Un jardinier de nos voisins qui ne nous aimoit p» 
trop, je ne sais pourquoi, se trouvant ces jours passés 
avec M. de Saint-Gilles ou quelqu'autre de ces mes- 
sieurs , lui dit en son patois , tout en grondant : c Je 
devrois pourtant bien les aimer, car j'ay été guéri 
dans leur église d'un grand mal d'œil, à quoi je ne savois 
plus que faire. Je siiis le second miracle qui s'y est fait. > 

Il y a aussi une religieuse de Troyes en Champagne 
qu'on dit avoir été guérie d'une fistule avec mauvaise 
odeur, comme la peste. J'espère que nous en saurons 
les particularités, car madame Du Piessis Guénégaud 
y est allée exprès pour le vérifier. 

EXTRAIT d'une LETTRE DE LA HÊUE A LA VÊHE (i). 
G1.0IRE A JÉSUS, AU TRlSS-SAlNT SACREMENT. 
Ce 30 octobre 16SS. 

Ma très-chère sœur, 

Mon frère ne manquera pas de vous envoyer des 
imprimés de la sentence par laquelle , comme vous 

(1) SuppL fr„ p. 118. Le Recueil d'Ulreçht donne ccUe 
lettre, p. 200- 
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verrez, M. je grand- vicaire nous ordonne de chanter 
une messe d'actions de grâces le vendredy 27 de ce 
Bioîs. On nous fit commencer cette solemnité dès la 
veille , où nous chantftmes vespres de la sainte cou- 
ronne, de quoy nous fîmes office double le rendredy 
«n chantant toutes les heures , et les chantres tenant 
le chœur comme aut grandes solemnités. Ha petite 
seeor Marguerite ( qui ne s^appelfe plus Margot ) étoit 
au chœur parmi les novices , parce que c'étoit sa fêté 
(car les petites n'y tiennent pas d'ordinaire) , afin que 
rien ne manquât à la cérémonie. Le lendemain , il se 
trouva, dès le grand matin , quantité de monde à Té-» 
glise quoyqu'il plût beaucoup. On fit dans notre chœur 
un petit autel contre la grille qui demeura ouverte, 
et couvert d'un beau voile de calice, sur quoy notre 
mère posa le reliquaire de la sainte épine environné 
de quantité de lumières, où M. le grand^vicaire , qui 
faisoit la cérémonie, le vint prendre avec la croix, 
accompagné de seize diacres qui tenoient des cierges ; 
et il le porta en cérémonie , couvert du dais , comme 
à la procession du saint sacrement, jusqu'à l'autel, deux 
diacres l'encensant continuellement, où il le posa sur un 
petit tabernacle bien paré, qu'on avait fait exprès. Ce- 
pendant toutes les sœurs avec leurs grands voiles baissés 
chantèrent à genoux devant la grille l'hymne : Exile 
filiœ Sion^ et l'antienne 6 Coronaj avec des cierges 
allumés, aussi bien que la petite guérie qui étoit devant 
notre chœur, tout devant la grille, habillée en sécu- 
Ëère fort proprement, mais fort modestement, avec 
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une robe grise et une coefie , et à genoux sur deux 
grands carreaux , afin qu'elle fût assez haute pour être 
vue d'une foule de peuple qui y grimpoieiu où ils pou- 
voientpour la voir. Ensuite de quoy on ôte Tautel^et 
H. le grand-vicaire dit la sainte messe qui fut chantée 
(de la sainte couronne) avec beaucoup de solemnité : 
pendant quoy le milieu de la grille demeura ouvert, afio 
que le peuple eût la consolation de voir la petite qui ea 
étoit proche, sur un prie-Dieu couvert d'un tapis, avec 
un cierge allumé devant elle et une chaise pour s'as- 
seoir quand elle en auroit besoin. Elle demeura là avec 
autant d'assurance que si c'eût été sa place ordinaire, 
se levant et s'agenouillant quand il falloit, avec autant 
de modestie que si elle eût élé bien dévote , et d'aussi 
bonne grâce que si on lui eût bien fait étudier. A k 
préface , on l'ôta pour la communion des sœurs , qui 
dura longtemps , parce que toutes celles à qui leur 
santé et leurs occupations Favoient pu permettre , s'é- 
toient réservées pour cette messe qui fut fort solem- 
nelle , le célébrant étant accompagné de ses diacres, 
et de six acolytes avec des cierges allumés. La 
messe étant achevée , on ouvrit la grille eniière ; on 
remit le prie>Dieu , et nous descendîmes toutes les 
chaises des novices, avec des cierges à la main. Le Te 
Deum fut chanté , pendant quoy le célébrant, après 
avoir adoré la sainte épine , l'adora le premier, pois 
la donna à baiser à tous les ministres de l'autel ; ensuite 
de quoy on le supplia de s'aller reposer , parce qu'il 
étoit plus de midi : un des prêtres la prit pour la fair^ 



dby Google 



JACQUELINE PASCAL. 35^ 

baiser au peuple ; nous refermâmes la grille et chan- 
tâmes sexte pour achever la solemnité du matin , qui 
'dura jusquHi.raprès-dinée', où nous ne fîmes que mé- 
moire des saints apôtres saint Simon et saint Jude , 
ayant eu ordre de faire vêpres entières de la sainte 
couronne. 

Voilà tout ce que je sais , sinon qu^il faut ajouter 
que le temps étant devenu plus beau pendant la céré- 
monie , Téglise ne désemplit pas le matin , et qu*on 
vendit un si grand nombre de sentences de M. le grand- 
ficaire qu^on estime qu'il y en eut pour cent francs à 
un sol la pièce, seulement dans la cour qui est devant 
la porte de Téglise. Je n*ai ni le temps ni le pouvoir 
de Yous dire mes sentimens sur ce sujet ; je crois que 
vous en jugez par les vôtres. Tout ce qui regarde Dieu 
est ineffable , et s'entend beaucoup mieux par Texpé- 
rience que par des paroles. Prions Dieu seulement 
qu'il nous fasse avoir toujours présente au cœur une 
si grande merveille , et que le temps ne la fasse pas 
vieillira noire égard, puisqu'il ne sera pas moins ad- 
mirable dans dix ans d'ici qu'un si grand mal ait été 
gnéri en un instant que dans l'instant où il se fit. Il 
faut que je quitte par nécessité ; je ne vois plus goûte 
que pour vous dire que M°*® d'Âumont, qui a beaucoup 
de bonté pour nous tous, vous envole le portrait de 
ma petite sœur Marguerite en taille douce, ne doutant 
point que vous n'ayez bien envie de la voir. On lui a 
fait toncher la sainte épine. 
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VERS DE LÀ SO£UR SAINTE-EUPHÉMt£ S^R CE 
MIRACLE. 

Les rers de Jacqueline sur le mirtcte âe li 
sdîiile ÉpiâeoDt été publiés, m»is avec des lactmes 
et des erreurs assez fréquentes. Le Reeneii de 
Mafrguerite Périer contient deuiE eopîes ^ cette 
pièce ; ruii« aneîenDe , exacte et complète, rau-* 
tre récente et très-incorrecte; c'est cette der^ 
nière que le Recueil d'UtrechI a impriniée (t)* 
19ous rétablissons le véritable texte d'un morceatt 
e»rieux où se rencontre plus d*un vers admirable^ 
p4pei»de force et de grandeur « 

«LeiRE k JÉSUS^ AU SAINT SACREMENT DE l\uTEL. 

I 

Invisible soutibb de Pesprit languissant , 

Seeret consolateor de Vàme qui t^bonôref 

Espoir de Taffligé,' jage de Pinnocent, 

Dieu caché soos ce yoile où Pauivers (2) f adore , 

lésus, de ton aatel jette les yôuz sur moi ; 

Fais-«n sortir ce fen qni change font en soi ; 

QuMl vienne heoreusement s^allumer dans mon âmCfi 

Afin que cet esprit qui forma Funivers , 

Blontre, en rejaillissant de mon cœur dans mes ycrs , 

Qn'il dono6 encore aus siens one langue de flamme 1 

II 

Au fond de ce désert, en ne vivant qu'en toi , 
Je goûte on saint repos ciempt d'inquiétude. 

(1) Pag. 294. 

(2) L'imprimé et 1% copie récente : l'Église, 
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Tes meryeilles, Seigncor, pénétrant jnsqifà moi, 

Ont agréablement troablé ma solitude : 

J^apprends que par un coup de ta divioe main , 

Trompant l*art et Tespoir de toujt esprit humaM (1), 

Un miracle noaveau «^nale ta (2) puistance. 

Ce prodige (3) étonnant, dans «q diviu ti-aaspkort. 

Me presse dé parler par un ù saiat ^ort 

Qae je ne pvis aans crime tire encQge en sileno^* 

III 

Ce climat, s! fertile en diverses beaatés , 

Bien qn^l n^ait d^ornemens qae cenz de la nature, 

Qni, sans Taide de Part, fai( voir de tous côtés 

Des grandeurs de son Dieu la naïve peinture ; 

L'Auvergne, en sa Limagne, étant loin de ces monts 

Où de sombres rochers , sans fruits ni sans moissons , 

I9e font voir en tout lieu qu'un affreux précipice , 

Renferme un petit mont si fertile et si beau. 

Et si favorisé do céleste flambeau , 

Qu'on le nomme Claitmont pour lui faire justice. 

IV 

Une ville en ce lien , féconde en habitants , 
Eiehe «d possession , et chef de la province , 
Dans des troubles divers s'est fait voir en tout tfluip* 
Aussi fidèle à Dieu que fidèle à son prince; 
Et même lorsque Henri , cet invincible roy, 
Sembloit avec raison , par l'erreur de sa foy, 
Soulever contre lui tout le peuple fidèle , 
Cette heureuse cité fit voir dans le hasard 
Qu'elle rendoit justice à Dieu comme à Cé$ar 
En conservant sa foy sans devenir rebelle. 

(1) Ce vers manque dans la copi« récente et daat rimiirimé. 

(2) L'imprimé : sap. 

(3) L'imprimé : miracle. 
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Dien, par sa providence, ayant choisi ce lien , 

En tira le sujet d^an prodige visible , 

Montrant que quand il vent il sait ag-ir en Diea , 

Et tirer un grand bien dn mal le plus horrible. 

Une enfant de sept ans , fille d^nn sénateur 

Qui depuis fort longtemps s^efforce avec honneur 

De rendre en chaque cause un arrêt équitable. 

Sur Tordre de celui qui fait vivre et mourir. 

Fut surprise d^nn mal si pénible à souffrir 

Qu'elle eût touché le cœur le plus impitoyable (1). 

VI 

L*œil de cette petite en imminent danger, 
Jetant incessamment ane liqueur impure , 
Obligeoit ses parents à ne rien négliger 
Pour arrêter le cours de cette pourriture. 
Paris, où tous les arls se savent signaler, 
1^8 voit venir chez elle« ou plutôt y voler, 
Pour trouver un remède à ce mal qui s'obstine. 
Hais n'étant pas un mal facile à secourir, 
L^avis des médecins est qu'il ne peut guérir 
Sans appliquer le feu jusque dans la racine. 

(1) Ces trois stances, ill, IV et V, sontabrégées comme il suit 
dans la copie récente et dans l'imprimé : 

11 faut donc que ma voix retentisse en tout lieu , 

Pour rendre à l'Éternel d'immortelles louanges, 

Qui daigne dans (i'impr. : en) nos jours agir vraiment en Dieu, 

Tirant les plus grands biens des maux les plus étranges. 

Au milieu de l'Auvergne, une enfant de sept ans. 
Soit pour son péché propre on ceux de ses parents , 
Ou pour une autre fin ,/sans qu'ils fussent coupablesi 
Par l'ordre de celui qui fait vivre et mourir. 
Fut surprise d'un mal si pénible à souffrir. 
Qu'elle eût touché le cœur des plus impitoyables. 



\ 
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VU 



Cet arrêt si seosible à Tamoar maternel 
Affligeant A Texcès sa mère désolée, 
£lle craint ponr Tenfant le remède croel , 
Et pense qne sa mort Paaroit mieux consolée. 
Snr cela, Ton propose un remède plus lent, 
Mais de beaucoup moins sûr, comme moina violent. 
Dont on a TU, dit-on, quelque cure admirable. 
Lors cette bonne mère en fait bientôt le cboix , 
Quoique les médecins assurent d^une voix 
Qo^à tout , sinon an feu , ce mal est incurable. 

vra 

Par on ordre secret des volontés de Dieu , 
On renferme Tenfant dans an saint monastère. 
Pour oser de cette eau qui doit sauver du feu , 
Faisant le même effet par un moyen contraire. 
Le Port-Royal s^en charge , et veut bien prendre soin 
D^assister cet enfant dans un si grand besoin. 
Par an zèle obligeant autant que charitable. 
Mais tandis qu^on se sert de cette eaa vainement, 
Dix*huit mois écoulés font voir bien clairement 
Que le premier avis n^est que trop véritable. 

IX 

C'est ici, mon Sauveur, qu'il faut hausser ma voix 
Pour faire entendre à tous un mystère admirable. 
Adorant tes desseins sur ceux dont tu fais choix 
Pour signaler en eux ton pouvoir redoutable. 
Ce mal invétéré faisant un grand progrès. 
Sans que Ton pénétrât dans les divins secrets , 
Obligea de quitter ce remède inutile; 
Après quoi s'augmentant avec beaucoup d'excès. 
Tu fis voir clairement par ce triste succès 
Combien la goériioii en étqit diflicile. 
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Une enflure apparente à Teotoor de iod ml ^ 
Commençant aa-dessons^ atteiçnoit la paopjiçne. 
Et son âpre douleur «'opposant au sommeil , 
La laissoit san» dormir presque la nuit en^ère. 
Que si, pour lui donner qnelqpjB aouÎAgenjent, 
On pressoit h tqnpuçiïr quelque peu seolemept, 
Il sortoit troji rais^eanx de cette source impurç ^ 
Le visage au dçb;ors s^en trojuvoit tout gâte , 
Et même le dedans eq 4toit infiecté , 
Ce mal en ro« ^mr'i a^éUnt C^it puvQrtnre (!)• 

m 

L^borrible infectiqn d« c«tt« éin»^ tiBONHir « 
Jetant de toqte» pairU »iw oâeuf empestée, 
On ne pouvoir j«g0r WM beancoqp de ferveiif 
Que cette puanteuf put 4tf« 8»pport($e. 
Cependant, won Saovmir, ta stçais q«'e4 néoift teaps 
Les yierges qn*oa esaploM i ser? ir U» enfaott 
Dispnloient saintameol pour lui readro ser? ice $ 
Et ses compagnes niéno , imitant leur bonté , 
Souffroient ai dttHceiDeat cette incommodité 
Qu'on ne peut l'oublier s^ns letflr faire injostifit. 

xir 

Son teint défiguré, son œil horrible à voir, 
Son odorat perdi» , sa parole affaiblie , 
Faisoient à son abord aisément concevoir 
La grandeur du |iéril qui menaçoit sa vie. 
Même les médecins, eonsultés de nouveau, 
Souhailoient par pitié de la voir au tombeau, 

(1) Noie de l'ancieoiie copie : u L'os du nez 4I9U ps^^cé? ^' 
l'ordure lomboil de l'œil diins la goiiî^'. ;> 
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N^espëraiit presqoQ plw f» rindasiric Imm^juc. 
Il lai falloit neuf foi« faire çentir le fe« « 
Sans j>^JtTêtr^ pouvoir empicber que dans pci| 
Ce mal ne la rongpeât «insi qa^unfi çgn^ène. 

Cependant la rigaenr d^une triste saison 

Hïoas tenant dans le froid d^iin hyvcr assez rode, 

On n'osoit travailler à cette guérison , 

Attendant le beau temps avec inquiétude. 

Mais lorsque le soleil , se rapprochant de nous , 

Nous rendit au printemps un air tranquille et donx, 

Ou convint (1) de tenter cette cure incertaine. 

Son père ayant voulu qu'on l'en fît avertir, 

Des lettres coup sur coup le'pressent de partir; 

Car Tamonr psiteriiel veut qu'il ait cette pçine. 

XIV 

Dans ce mois que Jésus , mourant peur notre amour, 

A voulu consacrer de son sang adorable (2) , 

A rbenre de midi de ce céleste jour 

Que sou dernier festin nous rend si mémorable , 

Alors ce mal funeste, ou plutôt bienheureux, 

Puisqu'il devoit avoir on ^ccès glorieux , 

Semblant prendre à toute heure une vigueur nouvelle, 

Pour la dernière fois on mande à ses parents 

Que , sans rien consulter, ni perdre plus de temps , 

Il faut enfîu tenter cette cure cruelle, 

XV 

merveille qu'un Dieu pouvait (3) seul opérer I 
Sa sainte providence en cette c»Biooctnr« 

(1) L*» dMix copies : résolut, 

&) Noie de l'ancieBBe eopie : ^ l^eticharwtw iuK iwti«»ée 
Il ié de mars. » 
(5) L'iniiriBié ; Dieu m pu s... 
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Voulut ce même jour hautement déclarer 

Qn^il est le souverain de tonte la nature. 

A rheure (I) où ce Sauveur daigna mourir pour nous. 

Après avoir senti les injures des doux. 

Les efforts de TEnfer et toutes leurs machines , . 

Et qn^un peuple , inventif en son impiété , 

Comme pour couronner tonte sa cruauté (2) , 

Outragea son saint chef tout couronné d^épines. 

XVI 

C^est dans cette même heure et dans un jour pareil 
Qu^un reste précieux de ce sanglant mystère , 
Avec un plus dévot que superbe appareil , 
Ayant été porté dans ce saint ifonastère (3), 
Les vierges du Seigneur qui , dans un si saint lien , 
S'occupent jour et unit des louanges de Dieu , 
Imitant dans leurs chants les cantiques des anges , 
Allèrent tour à tour chacune Padorer, 
Et , sans antre dessein que de le révérer, 
Prioient avec ferveur en chantant ses louanges. 

XVÏI 

L'état de la malade étoit toujours égal. 

Elle approche â sou tour du sacré reliquaire. 

L'adorant seulement sans penser à son mal , 

Sans mouvement secret, sans dessein, sans prière. 

Toutefois, sa maîtresse, ayant avec douleur 

Considéré cet œil qui donnoit tant d^horrenr. 

Fut dans le même temps saintement inspirée , 

Et , sans faire pour l'heure autre réflexion , 

Par le senl mouvement de sa compassion , 

Fit toucher à son mal la relique sacrée. 

(1) Note de rancienne copie : « A trois heures après midi.» 
{% Ce vers manque daos la copie récente et dans Pimprimé. 
(3) Les deux copies et l'imprimé : « Ce fut un ▼endredi, 
34 mars, que la sainte épine fut apportée à Port-Royal. » 
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XVIII 



Ici , Sei{[ncor, ici , j^ai besoin de secours; 

Le courage me manque avecqae le discours; 

Je D^ai point de couleurs pour peindre tes merveilles ; 

Mille pensers divers s^efforcent à la fois 

D^emprunter pour sortir les accents de ma voix , 

Et leur foule sans ordre étouffe ma parole. 

Je ne puis concevoir tout ce que j'aperçois ; 

Je ne dislingue rien de ee que je conçois ; 

Une idée en naissant fait que Pautre «^envole. 

XIX 

O mortels, écoutée avec un juste effroy 

L'effet miraculeux d'une vertu divine , 

Et jugez du pouvoir de votre divin Roy 

Par celui que reçoit une petite épine. 

Cet œil défiguré, cet os demi-pourri, 

Ce mal que le feu même â peine auroit guéri , 

Ce mal qui surpassoit tout ce qu'on en peut croire , 

Par le pouvoir secret d'un saint attouchement , 

Se trouve anéanti dans le même moment, 

Sans qu'il en reste rien que la seule mémoire. 

XX 

Qui. n'a senti, Seigneur, dans cet événement. 
Cette sainte frajeur qu'excite (a présence ? 
Qoi s'est pu garantir d'un secret tremblement , 
Te voyant dans l'effet de ta tonte-puissance? 
Que s'il est vrai qu'ici, dans l'ombre de la foy, 
Ta présence secrète imprime tant d'effroy, 
Lorsque tu ne parois que pour éire propice « 
Qoe sera-ce, Seigneur, alors qu'an dernier jour, 
Couvrant de ta fureur l'excès de Ion amour, 
Tu ne le feras voir que pour fuire justice ! 
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XXI 

Cette éprenTe, Seigneur, me fait voir clairement 
La raison qui te porte, en des choses pareilles , 
Comme pour prévenir ce juste étonnement, 
A faire quelquefois pressentir tes merveilles. 
Ainsi , malgré Tbyver et la rude saison , 
Un arbre fleurissant dans ta sainte maison (l) 
Nous y fit voir Tespoir d^nne diose étonnante. 
Ainsi , quand le scHeil tenoit tout en repos , 
Par des songes de nuit qui n^ont rien que de favx , 
La vérité parut à ton humble servante (2). 

x%n 

Cette âme en qui le CSfA a para s^épni«er . 
De tous les dons divins de grâce et de n^Uve* 
Mais dontPhumilité, qui les sçait 44guUiir, 
Interdit à mes vers d^en faire la peinture, 
Avant ce grand miracle, au milieu du sonuueU, 
Pensoit voir dans Péglise uq superbe appareil « 
Sans sçavojr le sujet de sa (3) m^agoificence , 
Et qu'un peuiHe 4éY0t, avec empressement, 
Cberchoit mille moyens ^ quoique inutilemeot « 
De témoigner son ^èle et sa reconnoissance. 

XXIII 

Je me trouve , Seigneur , dans ce pénible état ; 
Je suis dans cette heureuse et sainte inquiétude. 
Mon cœur vent témoigner qu'il ne t'est pas ingrat ; 
Mais mon peu de pouvoir trahit ma gratitude. 

(1) Note des deux copies et de rimprimé : aUo arhre l<^ 
rhyver d'auparavaot daqs le jardin de Porl-Royal, deParlfc 

(2) L'imprimé et les deux copies : u La unit qui préeiëa ) 
jour du miracle, la mère Agnès eut le souge ici rapporté. »| 

(3) L'imprimé et la copie récente : eetie m, 1 



dby Google 



JACQVEtmK PASCAL. S63 

BiWe antres comme moi , dans ce (rouble nortVeau, 
SetroQTant (I) accablés soas un heureux fardeau , 
Snccoitibent sous le faix de ces g^râces visibles, * 
£4f^Afdettr q&r les rend safntemcnl îAsensés, 
Sçachant que le discomrs ne sçaaroît dife assiM, 
kuite à te bénir les choses insensibles. 

XXIV 

En Tafito, pour satisfaire à ce juste devoir. 

Le prélat a rendu sa senlcnce publique. 

Et , par Tautorité d^un suprême pouvoir, 

l^ekïr'rté âei hbiitteurs à la sainte relique. 

En v»i/n le peuple en fvnle, avecque mille voeak, 

S'efiForce d^clever sa gloire jusqu'aux cieux ; 

En vain tout Punivefs voudroit lui rendre hommage ^ 

llîen ne petof satisfaire un cœur recônnoissant. 

Tout zèle est frbld pofar lui , tout discours langoinant, 

Et, quoi qu^oB puisse foire, il en veut davantafe. 

XXV 

1*81' satisfait^ Seigiièiir, Timpétiiositë 

D^on tèle dont i^ardeor condamne le silence. 

Je n'ai point captivé ta sainte vérité ; 

J'^fi suivi le transport de ma reconnoissaneé; 

J*ai dit ce que Teliprit a daigné m^nspiref . 

Et maintenant, Seigneur, si je puis espérer. 

Selon qu'il le promet (2), grâce pour cette grâce, 

Pour salaire, ô.mou Tout , fais-moi celte faveur 

De rentrer dans mon centre (3) avec plus de fervealv 

Et de ne plus sortir du secret de ta face (4). 

(1) It'iiiïpf iiijié et la copiée récenle : s^ trouvent, 

(2) L'imprimé et ia copie récente : gue tu promets, 

(3) La copie ancienne : antre, 

(4) La copie récente et l'imprimé ont pour signature le chif- 
fre 228 : c'était celui de la sœur Jacqueline de Sainte-Euphé- 
tQte,qtiâtirfîâ rîïfu€urdelaper8ébulidr] obliër'ea léi i-'en^iéMUés 
de recourir à cette invention, pour cacher le nom des personnes 
doM tes papiers pouvaient tom&«?r en de^ ittîtia$ ennemies» 
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Avant d'arriver à Tépoque de la persécution 
de Port-Royal et aux derniers jours si agités de 
Jacqueline , transcrivons ici diverses lettres qui 
ont chacune leur intérêt particulier. 

La première est adressée à une personne dont 
la vocation religieuse était entravée par sa famille. 
Cette lettre n*est pas dans le Recueil de Margue- 
rite Périer ; nous Tavons trouvée dans ce même 
manuscrit Â, d'où nous avons déjà tiré la bonne 
copie de la relation de Jacqueline sur les diffi- 
cultés qu'elle avait éprouvées pour apporter une 
dot à Port-Royal. Reste à savoir quelle est la 
personne à laquelle la présente lettre est adres- 
sée. On pense d*abord à M*^* de Roannez , que 
Port-Royal disputa si longtemps à sa famille et 
au monde («) ; mais on est forcé de renoncer à 
CÊtte conjecture , puisque la personne à laquelle 
écrit la sœurEuphémie avait un père, et que 
«H"*de Roannez avait de bonne heure perdu et son 
père et son grand-père. 

GLOIRE A JÉSUS, AU TRÈS-SAINT SACREMENT. 
A PorURoyal , ce 3 octobre 1GS6. 

Hademoîselle , 

Je vous demande pardon de n'avoir pas plustôt fait 
réponse à une lettre de vous qui m'a esté portée il y a 

(1) Voyex nos Pensées de Pascal^ p. 58 et 339, et noire 
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environ boit oa dix jours , quoique je puisse vous 

assurer qu^il ne s*en est passé aucun depuis ce temps 

où je ne Paye voulu faire , mais je n'en ai point pu 

trouver le temps. Je loue Dieu, ma chère demoiselle, 

de la persévérence qu'il vous donne ; car je sçai par 

expérience qu'il n'y a point de plus grand bonheur en 

la tenre que celui où vous aspirez , et j'espère que vous 

croirez cette vérité si Dieu vous fait jamais la grâce 

d'en goûter. Itlais je suis un peu fâchée de ce que vous 

pensez que vous ne pouviez avoir entrée dans la maison, 

si celle de la personne qu'on ne nomme pointue vous 

en donnoit le moyen, parce que M. votre père ne seroit 

pas d'humeur à y contribuer. Vous voulez bien que 

je vous dise que ce n'est pas assez connoltre l'esprit 

de la vocation que vous désirez. Vous auriez tort de 

faire le choix que vous faites , si on étoit capable de 

vous exclure l'entrée d'un lieu où l'on fait profession 

de pauvreté , parce que vous n'auriez point de bien. 

Ce seroit une contradiction si manifeste que vous auriez 

sujet d'en craindre bien d'au 1res dans ce qui seroit moins 

évident. Ce n'est pas que je ne sache bien qu'on accuse 

quantité de maisons, très-sain tes d'ailleurs, d'estre 

dans celte pratique ; mais il faut croire ou que cela 

n'est pas ou qu elles le font par des raisons dans quoi 

nous ne d,evons point pénétrer. Il me suffît de vous 

assurer que la seule dot qu'on exige de vous soit un 

wr M'i^ de Roanez, Bibliothèque de l'École de Chartres, sep- 
tembre et octobre 1845« 

XACQQIUm PASCAL. ^t 
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i;raod désir de servir Dieu e|^ dVlsire to«|^ à lui , m 
0cbant d'oublier toutes les créatures 090)010 si ellâf 
n'étoieiuplus, une simplicité qui vous ^Qipéoii9d*av(Mf 
aucune copsidératiou humaine dans M>u( ce que VQ«I 
ferez et dans tout c^qu'c»! vou9 ordon^^r^i* une bumi* 
Uté qui ypuf porte k choisir pour vous-inème fie qui | 
«era toujours le plus humble et le |ilu6 vil , el qui veut 
fasse embrassar avec joye ioutes les humiliations qui | 
vous arriverootde la part de qui que ce soit, u&e ^mvisr 
tare de e^oeur qui ne vous permeue pas d'avoir aucun 
fS^f et pour vos aupérieures ni pour oeil* qu'on vois 
donnera en particulier pour tous eonduâre; vu esprit 
de mortification qui vous empesche de sent» presque 
le travail ay aucune des austérités de la rdîgios « uns j 
riiéissance qui vous empêche de disoemer uucon àm j 
eommandemens qu'on vous fera ny Û9 pénétrer daii 
rintentioQ de ceux qui ordonnent « dans Tassuranee j 
que vous devez prendre en la conduite de l'esprit de ! 
Dieu qui les mènera k votre égard ^ quand meeme fli 
n'auf oient dessein d'agir que parieur propre esprit^ ubs 
ebariié qui vous porte à prendre spr vous tous les travaui 
desautres, s'il étoit possible, etenfinusereconnaiseaMS 
et une affection à Dieu qui vous tienne dans un silènes j 
intérieur et extérieur au regard de tout ce qui n'est point | 
nécessaire et vous fasse trouver l'Église en tous les li^M 
de la maison, sans que le travail extérieur puisse in(er-| 
rompre cette oraison continuelle que notre Seigneur | 
nous commande dans l'Évangile. Voilà , ma.cbèrç de*i 
moiselle, une espèce de bien quQ,tes pères de la tenft 
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nedonneiit poini; mais il faut les espérer de fiofre Père 
^m eet an eiel , si nous les désirons du fond du cœur, 
ti qtie nous l'iovoqnions en vérité potir les obtenir , 
Bon*'setileoieDien priait, mais en travâillaiu sincère'^ 
ment à détruire peu à peu toutes les ioelinations ou lés 
ttaoïralses habitudes qui pourroient 8*opt)Oser à ces Ver* 
tas en nous. J'ay cru vous devoir avertir de tout pour delà 
vous donner quelqu^idée de la chose que vous désirez, 
fQcjîqiie J*fippréfaeiide que oela vous efif^aje. Mais ne 
anigtieïpdfftt; car Saint Benoit ndus assure qu'eiieore 
qse ia voie éiroîte paraisse difficile à l'entrée, Tamoul' 
âsDiétl radoucit bientôt et la rend si spacieuse, qu'au 
liêo qtié d'abord k pein^ peut- on y entrer, on vient 
siiitiite à y courir avec une facilité satis aucune compa« 
Mloil plus grande que dans ia voie large du siècle, 
fàftt qôé Dleti Aiééïkie nous Soutient et nous porte dans 
sd tëie^ ad lieu qtie dans l'autre sa main toute-puis^ 
liinte s'appéSantU toujours sur nous de plus en plus. 
tk puis, on lie vous demande pas que vous apportiez 
tdtités tés richesses en entrant, mais Seulement un vrai 
lééîr de lés acquérir et d'y travailler sérieusement. Je 
é^érchoisun passage de saint Bernard pour vous con- 
Imaer cette vérité ; mais, comme je suis fort pressée, 
je vous envoyé un autre que j'ai rencontré par hazard, 
}tii ne vous sera pas moins utile. Je supplie notre 
îéîgneor qu'il vous en fasse expérimenter la vérité et 
|u'il vous fasse connoîlre que je suis en lui et pour lui 
le tout mon cœur tout coque vous pouvez désirer. Je 
i*08e signer ma lelire. 
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Je ne croîs poÎDt être obligée de faire aucun corn- 
ptiment à la personne que vous sçavez ; je suis toute ï 
elle si véritablement et si sincèrement qu^il me semble 
qu'elle ne pourroit en douter sans me faire injure. Vous 
avez toutes deux grand intérêt que je m'acquitte bien 
de mes devoirs , car j'offre à Dieu pour vous tout ce 
que je fais et tout ce que je puis. 

La lettre qui vient ensuite manque aussi dans 
le Recueil de Marguerite Périer et dans tous les 
manuscrits jaiisénistes que noqs avons eus entre 
les mains : elle nous a été communiquée par 
M. Hecquet d'Orval , descendant de M. Hecquet, 
célèbre médecin janséniste du xvn® siècle. Déjà 
les papiers de famille de M. Hecquet nous ont 
fourni une lettre inédite de Pascal que nous avons 
publiée ; celle-ci est Toriginal même de Jacqne- 
ïine ; c'est le seul autographe qui en subsiste , le 
seul du moins que nous ayons pu rencontrer. Il 
nous fait connaître et la belle écriture et l'ortho-j 
graphe de la sœur de Pascal. Nous donnons cette 
lettre telle que nous l'avons reçue de l'obligeance 
de M. Hecquet d'Orval. Ëlleest adressée aux deux 
filles de M"° Périer, Jacqueline et Marguerite, 
qui étaient alors à Port-Royal de Paris, tand 
que leur tante était sous-prieure à Port-Royal d 
Champs. 
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K»UR MES CHÈRES SOEURS MÀRIB JACQUELINE ET 
MARGUERITE EUPHÉUIE PÉRIER. A P. R. A PARIS. 

A. P. R. des Gh., ce 10 février 1660. 

Mes très-chères nièces , 

Vous avez tant de sujet de vous plaindre de moj que 
je n'en ay point du tout de m'excuser ; c'est pourquoy 
je crois que c'est plustôt fait de vous en demander par- 
don , puisque je ne doutte point du tout que vous ne 
me raccordiez , au lieu que si je vous aportois quel- 
que excuse qui ne fût pas véritable , je me ferois tort 
à moy-mesme, et je vousdonnerois bien mauvais exem- 
ple. J'espère que mon retardement à vous escrirene 
vous aura pas fait oublier néantmoinsla promesse que 
vous m'avez faitte de bien prier Dieu pour moy ; car 
vous estes trop bien instruittes pour vouloir rendre mal 
pour mal. C'est pourquoy, encore que je vous aye donné 
sujet de croire que je vous avois oubliées , je ne crois 
pas que vous ayez voulu en faire autant. Aussi auriez- 
vous fait une grande injustice ; car je puis vous assu- 
rer , mes chères soeurs , que je m'oublirois ce me 
semble plastost moy -même que vous , et il me semble 
que moins je vous le témoigne plus je le ressens. Car 
la chnrité estant un feu qui est dans le cœur , il faut 
nécessairement qu'il agisse ; et quand il ne se produit 
point au dehors, il sefaîtresseniir au dedans avec plus 
de force; pourveu que ce ne soit pas par foiblesse et par 

81. 
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tiédeur qu'il ne se fait pas voir au dehors ; car allors il est 
sans doutte qti^il se diminué d'aulant plus qu^il paroist 
moins , comme nnifea qui n'a point d^air , et que Ton 
laisse etteindre manque de luy fournir de quoy bras- 
ier. Mais il me semble qtie je puis vous assurer avec 
certitude que la charité que j'ay pour vous n'est pas 
comme cela , mais qu'elle est comme un feu bien 
embrasé qui fait ressentir d^autant plus sa chaleur à 
tout ce qai l'environné , qu'elle ne peut se respandre 
aU dehors. Voyez , mes chères sœurs, où je me suis 
emportée sans y penser pour vous assurer deraSëction 
que j'ay pour vous. Je prie nosire Seigneur qu*îl 
nous embrase toutes de sa sainte charité , afin que 
celles que nous aurons les unes pour les autres , ne 
naisse[nt]que dece!Ie-là:sansquoyceneseroii qu'ooe 
amhié de chair et de sang qui n'auroit rien de bon. le 
suis assurée que vous me ferez cette charité ; mais 
comme je ne vous crois pas encore assez avancées pour 
mériter de JDieu tout ce que vous luy demandez, je vous 
Supplie de me procurer les prières de ma sœur Fia- 
vie, que vous assurerez de mon affection, et celles de 
vos autres maisiresses, si nosire mère trouvai bon qui 
vous les en priiez et que vous les saluyez de ma part 
Bonjour, mes chères sœurs, je suis tout à vous en celo; 
qui est nostre tout et en la présence duquel nous ni 
sommes rien, t^riez-le pour moy ^ afin que je sois digO( 
de le prier pour vous. 

h»* !de. 



dby Google 



JACQUELINE PASCAL. 371 

tJne des filles de M. d*ÂndiIly s'était faite reli- 
gieuse à Port-Royal, comme ses autres sœurs, 
sous le nom d'Anne-Marie de Saînté-Eugénie. 
Elle mourut quelque temps après sa profession , 
le 7 octobre i660, à Port-Royal des Champs. 
Jacqueline, qui était sous-prieure de cette mai- 
son, écrivit le même jour à la mère de Saint-Jean 
la lettre suivante sur les dispositions dans les- 
quelles la sœur de Sainte-Eugénie était morte. 

c Ma très-chère sœur (i), vous auriez sujet de vous 
plaindre de moi si je ne vous allois trouver pour me 
consoler avec vous de la perte commune de notre pauvre 
enfant. Je vous puis assurer que peu de choses sont 
plus capables de me toucher, et que j'ai vivement res- 
senti les souffrances de sa maladie , et encore plus sa 
séparatioh ; quoique je vous avoue que l'un et l'auire 
sont accompagnées de tant de sujets de consolation , 
que Je ne sais en vérité lequel est le plus grand et le 
plus juste de la douleur que je sens en perdant une 
personne à laquelle j'étoîs plus unie, ce me semble, que 
par la chair et le sang , ou de la joie et de la recon- 
noissance des grâces que Dieu a faites à une personne 
à qui j'étois si obligée d'en désirer. 

c iSa bonne disposition a paru principalement au 
plus fort de son mal , et il semble que Dieu n'ait sou- 



(1) Mém9ir$s pour 9^rviràehkiQireiefeft'Bfi3ralt u il» 
p. 996. 
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tenu sa vie durant ces derniers huit jours, contre toute 
apparence , que pour nous faire connoître ce qu^il a 
fait en sa faveur. Elle n'a été pleinement persuadée 
qu'elle mourroit que deux heures avant sa mort ; et 
cela fait mieux voir que ses bonnes dispositions étoient 
solides , et qu'elles ne naissoient pas de cette crainte 
que donne un péril que Ton voit présent. Car elle a 
toujours espéré d'en revenir : mais elle ne Fa point 
souhaité; et particulièrement depuis le dernier voyage 
deM.Singlin, elle a eu plus d'envie que de crainte de 
la mort. 

€ La pauvre enfant se trouvant fort mal le jonr de 
la sainte-croix , alla communier comme en viatique , 
avec un peu de crainte pour le succès d'un mal qui 
commençoit violemment, mais d'ailleurs bien disposée, 
principalement en ce qu'elle avoit de la joye d'être 
malade comme une pénitente ; et sa plus grande crainte, 
après celle de la mort, étoit de n'user pas bien de sa 
maladie et de ne souiïrir pas assez patiemment. Dieu 
lui ^ fait la grâce dans la suite de lui ôter entièrement 
la première, et tout te sujet qu'elle avoit de l'autre : 
car elle a été si douce et si bonne malade qu'elle a 
donné une édification générale à toutes celles qui l'ont 
servie. 

c Ce qui nous donne sujet de croire qu'elle ne le 
faisoitque par vertu, et que c'étoil plus un ouvrage de 
la grâce que l'effet de rabailcment de la nalure, c'est 
que m'élant aperçue, il y eut lundi huit jours, qu'elle 
faisoit grande difficulté de prendre une tisane à qui, 
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sdoD les apparences, on doit le reste de sa vie depuis 
ce jour-là jusqu'aujourd'hui, et qu'au lieu qu'elle bu- 
Toit son eau ordinaire avec empressement pour se raf- 
fraichir, elle ne prenoit celle-ci que goutte à goutte; je 
lui dis ( doucement néanmoins ) que puisque Dieu lui 
avoit envoyé cette maladie comme une pénitence, elle 
devoît y contribuer en prenant de bon cœur tous les 
remèdes qui en étoient les suites nécessaires. 

c Cela fit tant d'impression sur son esprit que de- 
puis ce temps-là , elle a pris tout ce qu'on lui a pré- 
senté ; et Dieu lui a fait la grâce de lui donner un si 
grand sentiment de pénitence, qu^elle ne pouvoit souf- 
frir qu'on la plaignît sans faire violence à la grande 
difficulté qu'elle avoit à parler, pour dire qu'elle ne 
soufifroit rien et pour comparer son mal à celui de 
quelques autres qu'elle croyoit être plus grand, faisant 
entendre que le sien n'étoit rien. 

c Elle a témoigné jusqu'à la fin une grande recon- 
noissance des services qu'on lui rendoit, et cela par 
esprit d'humilité et de pénitence : ce qu'elle regardoit 
vraiment comme une chose qui ne lui étoit pas due. 
Elle se plaignoit souvent de ce que son abattement 
l'eaipêchoit de s'appliquer à Dieu ; et alors elle me dit 
avec un grand scrupule : c Mais ne dirai-je pas une 
heure d'office? > Je lui dis que sa maladie lui tenoit 
lieu de tout; sur quoi elle répondit en soupirant : 
c Cela seroit vrai si je la souffrois comme il faut, 
mais j y fais bien des fautes. > Et sur cela elle me 
parla de quelque impatience qui n'étoit rien. Je lui dis 
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une h mt&ke ttHl (|Ui lui falsoit Mfé tu soHel M 
fautes en étolt le temédt « et qvtë pisUt ton offled il 
suiBrdit qu'elfe fit le signe de là cf6îx quahd elleaiii^ 
. respdt assez présent pour penser qu*il est heure de lé 
dire. Clêla lu mit eh paix^ ou plutôt eela U laissa ea 
pâti î car pAt la grft<^è de Dieu elle ne Vi jamab 
perdne. 

c Elle se eonféssâ hier au soir par oeéfisiôA , esf 
nous ne la croyions pas si proèhe de sa fin ; et je cit>is 
qu'elle le fit atec une présence d^esprit toute t)ârticU- 
lière. Car mênïe la dernière foie quelle tit M. Singliti, 
elle lui parla avee àuunt d*êtéhdue et de luiuière 
qu'elle ait jamais fait s et ce tuaiin elle en àtoit tant 
et parloit si librement, que rien ne m'a plus sUrprise 
que lorsqu'on nous â dit, en sortant de la grand'messé» 
qu'elle comménçoit à r&ler. Noas y avons ëoara et nous 
Pavons trouvée comnieuçant èOn agonie , mais dféc 
tant de connoisSâticé que j'en ai eu grand peUr, crai- 
gnant que la vue et l'approche de la mort tie la trôa-» 
blàt : mais Dieu lui à fait bien plus de grâces que je 
n'eusse Osé l'espérer. 

< Depiiis cela je né l'àl plus quittée ni là mère prieure 
aussi t ee qtii la eonsoloit beaucoup, parce que nous 
lui disions de fois à autres quelques paroles pour la 
faire penser à Dieu. Sur le midi, elle s'est tournée ter< 
moi, connoissànt bien que j'élois touchée de son éiât, 
et elle m'a dit : « Voilà votre pauvre enfant bien mal. > 
Je lui répondis : i 11 est vrai, elle souffre beaucoup ; > 
car elle étoit dans une grande agitation, c Oui, reprit- 
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eil#, mm /eela n'e$< ri^iii pourvu qtio ]> ]^lH9Sd ^pép«r 
d9 Mtiif^îre à Dieu, i J'ai tàebé ftyr cela da lut donner 
9poi|aDpe ; qj; un peu après ell^ m'a dit : f Quo jo «uis 
^qmA(^ dç moarir ^otre yga main^ ! i Cela m'ayant 
(ili( y^r qu'elle ooQQpisffdit Véw où elle éloit , je lui 
d^ im la Para supérieure étoil allée quérir M. de 
Sucj,. ^eii DQt grande joie, e\ quelque lempa aprèi 
§]1J0 jyçflifi a dit : f M, de Sacy ne vient pag; > et puis 
iiiatilOl elle a'eyi reprise et nous a dit qu'il ne falloit 
pas le presser de peur de Tincommoder. Je Tai pour** 
t99( fiit yeQÎr, voyant qu'elle baissoit bonjours. 

i Pendfint qu'on étoift allé avertir M- à» Sa^y, alla 
m'u dit 3 < Cominenees toujours les prière ; i œ que 
j'ai fait. La pauvre enfant y a toujours répqadii* baisant 
toujours la croix qu'elle tenoit. Le pouls lui étant 
Mven« pins fon , on a ^ru qne eek pftBVOit enoore 
durer ; de «ortn qne M* de Saey et la eommunauié se 
sont retirés. Après cela jfi lui ai demandé si elle n'a? 
voit pas grande confiance dans la miséricorde de Dieu. 
Eilem'f^ répondu avaa un graod seotiment : c Je ne ssiis 
si je suis digne de l'avoir. > Je lui ai dit que l'on ne 
pouvoit en avoir trop puisqu'elle étoit infinie. Elle Ta 
biea Jâompris. Je lui ai ensuite demandé si elle n'avoit 
paa grande joie da mourir reiigiense , et elle a fait 
effort pour me témoigner combien elle reeonnoissoii 
cotte grâce. Peu de temps après la mère prieure a dit 
aussi auprès d'elle «ne oraison qu'elle a écoutée fort 
attentivement. 

€ La voyant en cet état, nous avons cru ^i^vpir lui 
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faire recevoir encore une fois le saint viatique^ quoi- 
qu'elle l'eût déjà reçu.avec rextrême -onction le qua- 
torzième jour de sa maladie. Elle en a témoigné grand 
désir, et je crois que ce sont les dernières paroles que 
celles qu'elle dit à ce sujet. Car aussitôt après, comme 
on apprêtoit la chambre pour cela , elle a tourné à la 
mort si vite qu'on n'a eu le loisir que d'avertir M« de 
Sacy et la communauté, qui n'ont pas plutôt été dans 
la chamhre qu'elle a expiré si doucement qu'on ne Ta 
presque pas aperçu. 

f Voilà, ma chère sœur, ce me semble, de grands 
sujets de consolation. Je ne puis vous en dire davan- 
tage parce qu'on attend les lettres, etc. De Port-Royal 
des Champs, ce 7 octobre 1660. > 

Les deux lettres suivantes proviennent da 
Recueil de Marguerite Périer , et elles sont adres- 
sées à Pascal et à M"** Périer. 

LETTRE DE LA SOEUR SAINTE -EUPUÉMIE A PASCAL. 
Ce 10 oovembre 1660 (1). 

Bonjour et bon an , mon très -cher frère ; vous œ 
doutez pas que je ne vous Taye souhaité de bon cœur 
dès le commencement , quoy que je n'aye pu vous le 
dire qu'à la fin. Je m'assure que vous vous étonnes 
d'être prévenu, mais il éioit raisonnable que le vœu 

(l)5i/ppz./r.,p. 110. 
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6nît par où il avoit commencé, et que je vous assurasse 
que celle année, que j'ay donnée à Dieu de bon cœur, 
ne vous a rien été de tout ce que vous pouviez atten- 
dre de moy devant lui. Mon Dieu ! quand je pense 
combien cette séparation, qu*it sembloit que la nature 
(levoit appréhender, s'est passée doucement, et com- 
bien celte année a été tôt passée, je ne puis m'empé- 
cher de désirer réternité ; car en vérité le temps est 
peu de chose. Mais je ne veux pas m'engager dans un 
discours qui nous mènerait bien loin ; et où je suis 
entrée sans y penser; car je ne vous écris ny pour 
nie donner cette consolation , puisqu'elle seroit bien 
indigne d'une religieuse qui n'en doit chercher qu'en 
Dieu , ny aussi pour vous donner quelque satisfaction, 
car je ne crois pas être digne de cela ; mais c'est seu- 
2ement et uniquement pour vous congratuler de ce que 
vous êtes devenu père de famille , en une des manières 
dont Dieu est notre père , et pour vous demander 
pardon en même temps de la peine que je vous ai 
doniiée en cela ; car c'est moy qui vous l'ai procurée, 
et j'îiy bien peur que vous en soyez incommodé. Je 
r^iy t'ait dans l'assurance que j'avois que vous auriez 
bien de la joye , et que le soin et l'incommodité que 
vous en auriez ne dureroit pas, parce que M. R (i) , 
scroii bientôt en état de reprendre ces enfans; et en 
eflet , je crois que vous pouvez les renvoyer quand 
vous voudrez, pourvu seulement que vous lui en don- 



(1) Probablement M. Rebours. 
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aieac «vm% J« vaat wpplie très-hambiemetit <k les sa- 
luer de ma (yart et M. Dulac austi» Pour vous , je ne 
vous dis rien ^ vous devea ju|$er de mes seotioieos par 
les vôtres 9 et vous assurer que je suis tout à vous en 
celui qui nous a plus unis par la gràee que par la Balure. 

{JSTTRS ms tk SOEUR «▲Il!fr£''£CPH£MlB PASCAL A 
M A»AK8 PERD»» 

A Port-Royal. des Ghavps, ce 24 mars 1661 (I). 

^lomt A JÉSUS, AU takâ-sàiNT sacrbhsnt. 

La retraite de ee tiemps peut Wea «Mpéelier de 
faire «Me aaiple lettre » ms cbère sœur ; vais elle ne 
peut me dispeaser de vous éerire» puisque je n'ai 
rien k vous mander que de saint et des effeu de la 
grâce .de Dieu^ dent il.n^ns a <denné4es arrhes en n« 
tel j#«n|u'auj0urd'liui; cartes savez ^ue la gn^v- 
fton des «orps n'est qnie i^omme un «moreeau , pour 
psfrler ainay , «[ui nous preiiet iafraiment f^us qu'il 
ne vaut. Cela cenmenoc à se trenver vrai en deux 
manières ; car au lieu que par cet épauvantable mira- 
cle il n*y a eu qu'une de nos filles de guérie, uonS 
avans lien d'espérer que toutes les deux seront pré- 
servées de la corruption du monde. L'aînée (s) a fort 
bien paiééèM. de Rebours ; nt pour la jeune (s) elle 

(1) Suppl. fr., p. 120. 

(2) Jacqueline. 
(5) Marguerite, 
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est si fi^ent6 y qae si cela eontinoe on né pourn pas 
se dispenser de la mettre au novielat avant Page , si 
vous avez dessein de la donner à Dieu , comme je le 
croîs. Elle dit que son miracle est un privilège parti- 
culier, et en effet difficilement cela iii>era-t-il à ieon- 
séquence. Et pour votre fils aine (i), il a été trouver 
H. Singlin à qui il a déclaré son cœur, et lui a témoi- 
gné qu*il a un éloignement entier du monde et qu'il 
ne pense qu'à se donner à Dieu. M. Singlin fit tout ce 
qu^l put pour le tenter, jusqu'à tt^i dire que monsieur 
son père étant si honnête homme et si grand Justicier, 
il y avoit tout sujet d'espérer quMl l'imiteroit, tt que 
ce n'étoit pas un service peu agréable à Dieu que de 
rendre bien la justice. Tout cela ne Tébranla point , 
et il le fut encore moins après ; car M. Singlin , le 
voyant si ferme, se mit de son côté et le confirma 
autant qu'il put dans son dessein , qui est fort bon ; 
car sa vue est de s^ joindra à M, di^ TiUewQnt et à 
H. du Fossé , qui sont deux aussi honnêtes gens que 
l'on puisse voir. M. Singlin m'a ordonné de vous 

(1) Etienne Périer. Il ne put accomplir les vœux et les espé- 
rances de sa tante; obligé bientôt de sortir des écoles de 
Port-Royal , 11 alla demeurer chei son oncle Pascal , qui lui 
fit faire aa philoiopbie au colltîge d'Haroourt , dont son aini , 
M. Fortip, était le principal, tl cultiva ensuite les n>atbéma- 
tjques et le droit, syccéda à son père dans la charge de con^ 
seillep à la cour des aides de Clernionl, se maria en 16T8 et 
mourut en 1681. Il professait (ouïes les opinions de Passai ; il 
eut une grande p^rt à Tarrangemept dçf Pçnséçs, et i) est 
Pauteur de la préface. 
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mander cela nonobstant le carême , pour vous ré- 
jouir tous deux et vous porter «^ rendre grâces à 
Dieu. 

Bientôt la persécution s'appesantit sur Port- 
Royal, Au mois d'avril de cette même année 1661, 
un ordre de la cour enjoignit aux deux monas- 
tères de rendre à leurs familles toutes leurs pen- 
sionnaires. Jacqueline et Marguerite Perler se 
retirèrent auprès de leur mère , qui était alors à 
Paris , rue Saint- Étienne-du -Mont. Leur tante liC 
manqua pas de leur rappeler et de soutenir leur 
vocation religieuse. 

LETTRE DE LA SOEUR JACQUELINE DE SAINTE- 
EUPHÉHIE PASCAL A HESDEMOISELLES PÉEIER SES 
NIÈCES (i). 

GLOIRE A JÉSUS, AU TBÈS-SAINT SACREMENT. 

GeI7jainI661(2). 

Mes très-chères sœurs, 

Je ne sépare point ma lettre parce - que Dieu me 
donne cette consolation dans ma douleur, de vous 
voir parfaitement unies dans le dessein d'être entière- 
ment à Dieu. Je le supplie de tout mon cœur de vous 
affermir de plus en plus dans cette disposition ; mais^ 

{\)Supplfr. , p. 454. Recueil d'Vtrechl, p. 508. 
(2) Dat^ donnée par le Recueil d'UlrechL 
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mes chères sœurs , vos actions et votre fidélité à suivre 
les lumières que vous avez reçues doivent être les 
plus efficaces preuves de toutes , et il est sans doute 
que sans celles-là les nôtres seront peu écoutées de 
Dieu. Je sens une joye extraordinaire, quand je me sou- 
viens des bonnesdispositionsquisontmarquées dans vos 
lettres; et comme je ne souhaite aucun bien ny aucun 
avantage à mes amis que les éternels , j'ai une grande 
joye quand je les y vois tendre. Mais , mon Dieu ! mes 
chères sœurs , qu'il y a encore peu que vous êtes dans 
le monde (i) ! Je loue Dieu de ce que le peu que vous 
en avez déjà vu vous déplaît ; mais si vous n'y pre- 
nez garde et si vous ne vous armez d'une prière et 
d'une vigilance continuelle , vous vous trouverez in- 
sensiblement déchues des sentiments où vous êtes à 
présent. C'est pourquoy, mes chères sœurs , séparez- 
vous du monde \ç plus qu'il vous sera possible ; vous 
êtes avec des personnes si remplies de piété et qui 
sont si affectionnées à saint Bernard, qu'elles ne s'of- 
fenseront pas que vous suiviez son conseil. Il avertit 
les âmes qui veulent être les véritables épouses de 
J.- C. , de ne pas se contenter de fuir le monde , mais 
même leurs amis et ceux de la même maison , et en- 
fin toutes les créatures , parce que le Fils de Dieu 
veut jnous trouver dans la solitude pour parler à notre 
cœur. Je n'entends pas néanmoins que vous deveniez 

(1) Le Recueil d'Vtrecht trouve ce tour trop vif, et il fait 
dire à Jacqueline : tendre. Il y a encore bien peu que vous 
éteii dans le monde. Je loue Dieu... 

32. 
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farouches et que vous fuyiez tout le inonde, mais que 
TOUS soyez fidèles à le faire aussitôt que la nécessité 
absolue ne vous y retiendra plus , et que , dans le 
temps que vous serez dans les compagnies , vous y 
dérobiez souvent de petits momens pour parler à 
Dieu , comme il est dit si admirablement dans le 
Cœur nouveau (i). Je ne m'aperçois pas que je fais 
une chose bien étrange de vous donner des avis au 
lieu où vous êtes ; je n'y viens que d'y penser (s). 
Profilez bien des avis cl des secours que vous recevez 
de monsieur votre (s) hôte ; c'est le meilleur que je 
puisse vous donner dans le lieu où vous êtes. Priez 
Dieu pour moi , je vous en supplie , mes chers enfans, 
et vous assure que je suis de tout mon cœur, tout k 
vous. 

La mère prieure (i) vous salue et vous assure qu'elle 
ne vous oubliera point. 

Saluez M. Périer , etc. 

Mais la persécution ne tarda point à s'étendre 
jusqu'aux religieuses elles-mêmes. Un des grands 
vicaires de l'archevêché de Paris fut envoyé à 
Port-Royal pour les interroger sur leur foi. Ou a 

(1) De M, de Saint-Cyran. 

(2) Le Recueil d'Utrecht onjel : au lieu où vous êtes. 
(S) Peat-élre Pascal , qui sur la fin de sa vie demeurait chez 

•a sœur, M™» Périer; peut-être aussi M. Singlin, qui avait 
prévenu l*exil auquel il était condamné en se réfùgiaDt ehez 
un ami. 
(4) La sœur Marie de Sainte-Madeleine du Fargis. 
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conservé TiilteiTogafaire de la sœur Euphëmie, 
écrit par dle-méme. Il a été imprimé dans VBis- 
loire des persécutions des religietues de Port-Royal. 
Villefr}inçhe.d753,t.l". 

XI» INTERROGATOIRE. 

SOBUR JACQUpLINI DE 6AINTB i EOraÉMlE ( PASCAL ) , 
SOUS-PRIEURE ET MAÎTRESSE DES NOVICES. 

f Après m'iToir demandé mon nom et for( loué «atnte 
Euphémie, il me demanda si depuis qo^ ]*étois dans 
la maison je n'avois point vu quelque changement dans 
la doctrine. Je lui dis qu'il n-y avoit pas bien long» 
temps que j'y qkois ; mais que tout ce que je pouvors 
lui dire, étoit que l'on ne m'avoitrien dit toi touebani 
la foi que je q'eussa appris dès mon enfance. 

Demandé. Avei^fous appris en votre enfance que 
Jésus-Christ est mort pour tous les hommes ? 

Réponse. Je ne me souviens pas que cela fût dans 
mon catéchisme. 

D. Depuis que vous êtes ici , ne vous a-t*on rien 
enseigné là- dessus? 

JR. Non. 

D. Que pensez- vous? 

R. Je n'ai pas accoutumé d'approfondir ces matiè- 
res y qui ne vont point à la pratique ; néanmoins il me 
semble que Ton doit croire que notre Seigneur est mort 
pour tout la monde , car je ma souviens de deux vers 
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qai sont dans des heures que j'avois étant an inonde , 
et qne j'ai gardées longtemps depuis que je suis ici , 
où il y a , en parlant à notre Seigneur : 

Ta n'as pas dédaigné , ponr sauver toat le monde , 
D'entrer dans Phumble sein d'ane vierge féconde. 

Il sourit un peu à cela , et me dit : Voilà qui est 
bien. Mais d'où vient qu'il y en a tant qui se perdent 
éternellement ? 

R, Je vous avoue , monsieur , que cela me met 
souvent en peine, et que d'ordinaire, quand je suis à 
la prière , et particulièrement devant un crucifix , cela 
me vient à l'esprit , et je dis à Notre-Seigneur en moi- 
même : Mon Dieu ! comment se peut-il faire , après 
tout ce que vous avez fait pour nous , que tant de per- 
sonnes périssent misérablement? lifjlais quand ces pen- 
sées me viennent, je les rejette, parce que je ne crois 
pas que je doive sonder les secrets de Dieu ; c'est 
pourquoy je me contente de prier pour les pécheurs. 

Il répliqua : Cela est fort bien , ma fille. Quels 
livres lisez-vous ? 

R, Présentement , ce sont les Morales de saint 
Bazilequiest traduit depuis peu, et le plus souvent ma 
règle. . 

D. Quel emploi avez-vous ? 

R. Avant qu'on eut fait sortir les novices et les pos- 
tulantes , j'avois soin de celles qui étoient ici ; mais 
pour cette heure , il n'y a au noviciat que quelques 
professes , une novice et quelques sœurs converses. 
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D. C'a été une rude épreuve pour vous de vousôter 
vos novices? 

Pour réponse je m'étendis beaucoup là*dessus sans 
pourtant paroître aigrie , mais seulement touchée de 
la douleur qu'elles avoient eue et du danger qù elles 
étoient dans le monde. 

11 en parut aussi attendri, et ensuite il me dit : Appre- 
nez-vous aux novices que Notre- Seigneur est mort pour 
tous les hommes , et pourquoi il y a des bons et des 
méchans ? 

JR. Comme je ne m'embarrasse point de ces choses- 
là, je n'ai garde d'en embarrasser les novices. Je tâche, 
au contraire , de les contenir le plus que je puis dans 
la simplicité. 

Il répliqua : Cela est, fort bien; mais ne leur ditps- 
Tous pas que quand on pèche c'est par sa faute , et ne 
le croyez- vous pas aussi ? 

R, Oui, monsieur, et je le sens bien par ma propre 
expérience ; je vous assure que quand je fais des fautes 
je ne m'en prends qu'à moi seule , et c'est pourquoy 
je tâche d'en faire pénitence. 

Il dit : Voilà qui est fort bien. Dieu soit béni ; car 
je crois que vous parlez sincèrement. 

R, Oui , monsieur , comme- devant Dieu. 

11 ajouta : Je le crois , j'en suis assuré. Dieu en soit 
béni , ma fille , demeurez toujours dans cette foi-là , 
quoi qu'on vous dise, et apprenez bien cela aux novices. 
Je remercie Dieu de tout mon cœur de vous avoir pré- 
servée de toute erreur : car cela est horrible qu'il y en 
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ait qni disent que Dieu tire les uns de la masse cor- 
rompue , et qu'il y laisse périr les autres , selon qu'il 
loi plaît : cela est horrible. Mais Dieu soit loué de vous 
aroir garantie d'une si grande erreur. N'avez-vons point 
de plaintes à faire? 

R. Non-, monsieur , par la gr&ce de Dieu ; je suis 
parfaitement contente. 

Il me dit : Mais cela est étrange : quand je vais quel- 
quefois voir des religieuses, elles me tiennent des deux 
heures de suite à me faire des plaintes, et je ne trouve 
point cela ici. 

R. Il est vrai, monsieur, que par la grâce de Dieu , 
nous vivons dans une très- grande paix et une grande 
union. Je crois que cela vient de ce que chacune fait 
son devoir sans se mêler des autres. 

Il s'écria sur cela : Âh ! que cela est bien ! Dieu en 
soit béni , ma fille ! Faites-moi venir celle qui vous 
suit. 

Mais rien ne pouvait sauver Port-Royal. Les 
jésuites avaient juré sa perte, et les jésuites domi- 
naient alors et sur Rome et sur le gouvernement 
français. On connaît la fameuse constitution d*ln- # 
nocenl X, bientôt suivie de celle d'Alexandre VU , 
et ce formulaire rédigé par une assemblée 
d'évêques de cour , confirmé par une déclaration 
royale , et dont la signature était obligatoire pour 
tout ecclésiastique. Il renfermait deux points , 
Fun de fait, l'autre de droit; le premier , que les 
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cinq fameuses propositions sur la grâce éUient 
dans YAugttstinus de Jansénius ; le second , que 
ces propositions étaient contraires à la foi. Au 
fond, Port-Royal pensait que' les cinq proposi- 
tions étaient dans Jansénius, sinon textuellement^ 
au moins dans leur esprit et dans leur essence , 
et que ces propositions , bien interprétées , con- 
tenaient la vraie doctrine cbréUënne et augus- 
tinienne de la grâce. Ainsi en signant le 
formulaire , Port-Royal manquait à la vérité ; et 
en refusant de le signer, il se perdait. Dans cette 
situation fatale, Fidée d*une transaction entra 
dans les esprits les plus fermes. On négocia aveo 
l'archevêché de Paris un mandement dont les 
termes adoucis permettraient de signer sans tra*^ 
hir la conscience. On inventa plusieurs modèles 
de signatures , oii Ton s'efforçait de concilier , 
comme on pouvait , la sincérité et la prudence* 
Nous avons raconté ailleurs (t) , d'après Margue- 
rite Pérter , le Recueil d'Vlrecht et le Nécrologe dé 
Port-Royal f qu'il y eut plusieurs assemblées des 
principaux du parti pour délibérer sur la conduite 
à tenir , et que divers Mémoires furent compo- 
sé^ 9 les uns de la main de Pascal et de Domat 
contre toute signature incompatible avec la sin- 
cérité chrétienne et avec la vérité , les ^utr^^ de 

(1) Voyez Documents inédits sur Domat i Journal dei 
SaVâAts d» rannée 1843, janvier et février, et Vouvrage Inli- 
Udi Prasffnmtê Htiêràirei, ^ M^. 
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Nicole et d'Arnauld en faveur d'une signature 
avec explication. Dans une dernière conférence, 
qui se tint chez Pascal, la majorité des assistants, 
entraînée par Fautorilé de Nicole et d*Arnauld, 
se prononça pour la signature, c Ce que voyant, 
dit le Recueil d'Uirecht d'après M^'^Périer , M. Pas- 
cal, quiaimoit la vérité par-dessus toutes choses, 
et qui , malgré sa foihlesse , avoit parlé très- 
vivemeut pour mieux faire sentir ce qu*il sentoit 
lui-même , en fut si pénétré de douleur qu'il se 
trouva mal et perdit la parole et laconnoissance. 
Tout le monde en fut surpris et s'empressa pour 
le faire revenir. Ensuite ces messieurs se reti- 
rèrent, et il ne resta que M. de Roannez, 
M. Domat et M. Périer le fils. Quand M. Pascal fut 
tout à fait remis. M™' Périer lui ayant demandé 
ce qui avoit causé son accident : c Quand j'ai vu 
toutes ces personnes-là, lui dit-il, que je regarde 
comme ceux à qui Dieu a fait conuoître la vérité 
et qui doivent en être les défenseurs, s'ébranler, I 
je vous avoue que j'ai été si saisi de douleur qutt 
je n'ai pu la soutenir, et il a fallu succomber, i 
Jacqueline Pascal fit paraître dans cette ren* 
contre le même caractère de conséquence pas' 
sionnée et la même intrépidité que son frère , el 
en général les femmes de Port-Royal se montrée 
rent plus décidées et plus courageuses que id 
hommes. I^ sœur d'Arnauld , la mère Angélique , 
accablée d'aus et d'infirmités» soutint le courage 
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de la communauté éplorée (i) : c Quoi ! diUelle, 
je crois que l'on pleure ici ? Allez , mes enfants , 
qu'est-ce que cela? n'avez-vous point de foi? Et 
de quoi tous étonnez-vous ? Quoi I les hommes 
se remuent; eh bien! ce sont des mouchesTqui 
volent et qui font un peu de bruit. Vous espérez 
en Dieu, et vous craignez quelque chose ! Croyez- 
moi, ne craignons que lui , et tout ira bien, i 
La sœur de la mère Angélique , la mère Agnès, 
moins altière mais tout aussi ferme , écrivit au 
roi une lettre admirable qui a été conservée (s). 
Des prières publiques et particulières furent in- 
stituées. On fit une neuvaine de procession de 
pénitents; la mère Angélique y porta la croix 
avec un maintien qui la faisait voir si anéantie (s) 
en la présence de Dieu que les religieuses ne 
purent retenir leurs larmes. Elle se trouva mal 
en rentrant dans le chœur, et ce fut là le com- 
mencement de la maladie dont elle mourut. Le 
vieux M. d'Andilly exhorta ces saintes filles^ 
demeurer constantes , quoi qu'il pût arriver, dans 
la condition où Dieu les avait mises (4). Pendant 

(1) Mémoires pour servir à l'histoire de Port-Boxat, 
t. II, p. 125, XI1I« Relation, écrite par la mère de Saint-Jean. 
Le Supplément au Nécrologe, Remarques sur la Préface, 
p. 58, donne quelques yariantes aux diverses paroles de la 
mère Angélique. 

(2) Supplément au Nécrologe ^ ibid. 
(5) Jbtd. 

(4) Ibid. 
jACQuiuvirisaL. 33 
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que cé^ choses se pâss»ient au mûd^stère de 
Paris , celui des Champs ne présentait pas ufi 
spectacle moins triste et moins grand dont nous 
supprimons à regret le détail. La mère prieare, 
Matie de Sainte-Madeleine Dufargis d'Ângennes , 
%i la mère sous-prieure , c'est-à-dire Jacqudine 
Paséal, refusèrent longtemps leur signature. Jac^ 
quelide, sans connaître ce qui avait été dit dans 
les assemblées de Paris , se rencontra menreti- 
Icusetnent avec les arguments , et même avec les 
paroles de Pascal. Comme lui, elle ne pouvait 
comprendre que des hommes qui se portaient pour 
tes défenseurs de la vérité Tabandonnassent par 
pure politique. Son cceur intrépide trouva en face 
flU péril des accents élevés et pathétiques, qui 
rappellent les plus beaux endroits des Provin- 
ciales. Nous le demandons à tous ceux qui aujour- 
d'hui conservent encore quelque sentiment de 
Ténei^ie du caractère et de la beauté des convic- 
tions désintéressées , nous leur demandons s'ils 
connaissent beaucoup de pages plus grandes et 
plus fortes que celles que nous allons mettre sons 
leurs yeux. Au mois de juin 1661 Jacqueline 
adressa à la mère de Saint-Jean la lettre suivante 
qui se trouve dans V Histoire des persécuiions dtt 
religieuses de Port-Royal, ViÙefranche . 4753, 
tome I , p. 77. 
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LETTRE DE LA SOEUR EOPHÉMIE A LA SOEUR ANGÉ- 
LIQUE DE SAINT- JEAN, SUR LA SIGNATURE DU 
FORMULAIRE. 

Ha très-chère sœur. 

Le peu d'état qu^on a fait jusqu'ici de nos difficultés 
sur les affaires présentes , m'empêcberoit de les pro- 
poser encore à présent, voyant combien peu on s'entend 
de loin , si la chose pouvoit se différer. Je crois être 
obligée de vous dire que toutes celles que j'écrivis (t) 
à notre mère ne regardoient que le mandement qui 
nous étoit tombé entre les mains par le plus grand 
hasard du monde « et je dirois par m effet de la pro- 
vidence de Dieu , si on avoit eu plus d'égard à nos 
peines et que cela eût eu quelqu'effet. 

Nous (t) entendions fort bien que l'on prétend que 
par notre signature on ne nous demande que le res- 
pect ; c'est-à-dire le silence pour le fait et la créance 
pour ce qui est de la foi. Mais la plupart désiroient de 
lout leur cœur que le mandement fût pire , parce 

(1) Ces lettres de Jacqueline n'ont pas été retrouvées, 
(3) Manuscrit de Troyes, no 2203 : Encore que nous enten- 
dions fort bien que l*on prétend que notre signature ne nous 
demande que respect, c'est-à-dire le silence pour le fait et la 
créance pour ce qui est de la foy , ce gue nous avions tou- 
jours été prêtes de témoigner; nous voyons néanmoins 
gue cela est exprimé en termes ambigus et indignes 
de la sincérité chrétienne- Ainsi la plupart désire- 
roient,.. 
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qu^au moins on le rejelteroit avec une entière liberté; 
an lieu que plusieurs seront comme contraints de le 
recevoir , et qu'une fausse prudence et une véritable 
lâcheté le fera embrasser à plusieurs autres, comme un 
moyen favorable de mettre aussi bien leur personne 
que leur conscience en sûreté. Mais pour moi je suis 
persuadée que ni Tune ni Tautre n'y sera par ce moyen ; 
il n'y a que la vérité qui délivre véritablement, et il est 
sans doute qu'elle ne délivre que ceux qui la mettent 
eux-mêmes en liberté en la confessant avec tant de 
fidélité qu'ils méritent d'être confessés eux-mêmes et 
reconnus pour de vrais enfants de Dieu. Je ne puis 
plus dissimuler la douleur qui me perce jusqu^au fond 
du cœur de voir que les seules personnes à qui il sem- 
bloit que Dieu eût confié sa vérité lui soient si infi- 
dèles (i), si j'ose le dire, que de n'avoir pas le courage 
de s'exposer à souffrir , pour la confesser hautement. 
Je sçâis le respect qui est dû aux premières puissances 
de l'Église; je mourrois d'aussi bon cœur pour le con* 
server inviolable comme je suis prête à mourir avec 
l'aide de Dieu pour la confession de ma foi dans les 
affaires présentes ; mais je ne vois rien de plus aisé 
d'allier Tune à l'autre. Qui empêche tous les ecclé- 
siastiques qui connaissent la vérité, lorsqu'on leur pré- 
sente le formulaire à signer, de répondre : c Je sçais le 
respect que je dois à MM. les évêques ; mais ma con- 
science ne me permet pas de signer qu'une chose est 

(1) Ce sont presque les mots dont Pascal lui-même s^ect 
servi. Fciyez plus baut. 
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dans un livre où je ne Tai pas vue ? > et après cela atten- 
dre en patience ce qui en arrivera. Que craignons- 
nous? le bannissemeni pour les séculiers, la dispersion 
pour les religieuses, la saisie du temporel, la prison et 
la mort si vous voulez ! Mais n'est-ce pas notre gloire 
et ne doit-ce pas être notre joie ? Renonçons à TÉvan- 
gile ou suivons les maximes de TÉvangile,^ et estimons- 
nous lieureux de souffrir quelque chose pour la justice. 
Mais peut-être on nous retranchera de TÉglise? Mais 
qui ne sçait que personne n'en peut être retranché 
malgré soi, et que Fesprit de Jésus-Christ étant le seul 
qui unit ses membres à lui et entre eux, nous pouvons 
bien être privés des marques, mais non jamais de Teffet 
de cette union, tant que nous conserverons la charité, 
sans laquelle nui n'est un membre vivant de ce saint 
corps. Et ainsi ne voit-on pas que tant que nous n'élè- 
verons pas autel contre autel, et que nous demeurerons 
dans les termes d'un simple gémissement, et delà dou- 
ceur avec laquelle nous porterons notre persécution, la 
charité qui nous fera embrasser nos ennemis nous atta- 
chera inviolablement à TÉglise; et (i) iln'y aura qu'eux 
qui en seront séparés, en rompant, parla division qu'ils 
voudront faire, le lien de la charité qui les unissoi^à 
Jésus-Christ et les rendoit membres de son corps. 

Plélas ! ma chère sœur, que nous devrions avoir de 
joie si nous avions mérité de souffrir quelque notable 
confusion pour Jésus-Christ! Mais on a donné trop bon 

(1) Le maDuscril de Troyes ne coupe point la phrase : et 
gu'il n'y a. 

33. 
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ordre à Tempécher , lorsqu'on déguise teUement la fé* 
rité que les plus habiles ont peine à la reconnoltre. fad- 
mire la subtilité de Tesprit , et je vous avoue qu'il n'y 
a rien de mieux fait que le mandement. Je louerois 
très-fort un hérétique en la manière que le père de 
famille louoit son dépensier s'il s'étoit aussi finemeat 
échappé de la condamnation ; mais des fidèles, des 
gens qui connoissent et qui soutiennent ia vérité et 
l'Église catholique, user de déguisement et biaiser, 
je ne crois pas que cela se soit jamais vu dans les sièoles 
passés , et je prie Dieu de nous faire tousmourir aujour- 
d'hui plutôt que d'introduire une telle conduite dsas 
son Église. En vérité, ma chère sœur, j'ai bien de la 
peine à croire que cette sagesse vienne du Père des 
lumières ; mais plutôt je crois que c'est une révélation 
de la chair et du sang. Pardonnés-moi, je vous en sup- 
plie, ma chère sœur ; je parle dansl'excès d'une douleur 
à ^uoi je sens bien qu'il faudra que je succombe , si 
je n'ai la consolation de voir au moins quelques per- 
sonnes se rendre volontairement victimes de la vérité, 
et protester par une vraie fermeté ou par une fuite de 
bonne grâce contre tout ce que les autres feront. 

Je crois (i) que vous sçavez assez qu'il ne s'agit pis 
ici seulement de la condamnation d'un saint évèqae, 
mais que sa condamnation enferme formellement celle 
de la grâce de Jésus-Christ , et qu'ainsi si notre siècle 
est assez malheureux qu'il ne se trouve personne qni 

ll)Le manuscrit de Troyes n*a point ces (rois pages depuis :«/<? 
crois bien jusqu'à : AinsUma chère sœur, voilà ma pensée. 
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oie mourir pour un juste, c'est le comble du malheur 
que de ne trouver personne qui le veuille pour lajuii- 
tice même, N'esi-oo pas au moins obligé de demeurer 
ferme , en sorte qu'on ne donne point sujet de croire 
qu'on ait ni condamné ni fait> semblant de condamner 
la vérité ? Vous me direz peut-être que cela ne nous 
regarde pas , à causede notre formulaire particulier; 
mais je vous répondrai deux choses sur cela : Tune, que 
r saint Bernard nous apprend avec sa manière admirable 
de parler que la moindre personne de TÉglise , noo- 
seulement peut» mais qu'elle doit crier de toutes s^ 
forces lorsqu'elle voit les évéqoes et les pasteurs de 
l'Église dans l'état où nous les voyons* Qui peut trou- 
ver mauvais, dit-il, que je crie , moi qui suis une petite 
brebis, pour tâcher d'éveiller mon pasteur que je crois 
endormi et prêt à être dévoré par une bête cruelle? 
Quand je serais assez ingrate pour ne le pas faire par 
l'amour que je lui porte et la reconnaissance que je lui 
dois , ne dois-je pas le faire par la crainte de mon péril ? 
Car qui me défendra quand mon pasteur sera dévoré ? 
Ce que je ne dis pas pour nos pères et pour nos amis, 
je sçais qu'ils ont une aussi grande horreur que moi d^s 
déguisemens ;mais je le dis pour l'état général où est 
l'Église , et pour me justifier envers moi-même de 
l'intérêt que je prends à cela. L'autre chose que je 
vous réponds et que je vous avoue, ma chère smur, 
c'estqueje n'aipu jusqu'ici approuver entièrementvotre 
formulaire tel qu'il est ; j'y voudrois quelques çhan- 
gevuons eu quelques endroits. Le premier est <^u cop- 
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mencement ; car il me gemble dur , étant ce que Doot 
sommes, de nous offrir si librement à rendre compte 
de noire foi. Je le voudrois faire néanmoins, mais avec 
un petit préambule qui en ôtàt la conséquence et le 
scandale ; car vous ne doutez pas que ce procédé de 
déclaration de foi est une usurpation de puissance d'une 
conséquence dangereuse ; principalement cela se fai- 
sant par Tautoriié du roi ; à quoy pourtant les particu- 
liers ne doivent pas résister; mais au moins faut-il qu'il 
y ait quelque marque qu'on le fait sachant ce que ron 
fait, et qu'on ne le fait pas comme une chose due, 
mais comme une violence à laquelle on se rend saos 
vouloir faire de scandale. Le second est sur la fin, 
où je ne voudrois point que nous parlassions en tout 
des décisions du saint-siége ; car encore qu'il soit vrai 
que nous nous éoumetiions à ces décisions en ce qui 
regarde la foi, le commun confond tellement par igno- 
rance, et les intéressés veulent tellement confondre 
par passion le fait et le droit , que vous sçavez qu'on 
n'en fait qu'une même chose. Que fait-il donc votre 
formulaire? sinon de faire craindre aux ignorans et de 
donner sujet aux malicieux d'assurer que nous sommet 
demeurées d'accord de tout, et que nous condamnom 
la doctrine de Jansénius qui est clairement condamnée 
dans la dernière bulle ? Je sçais bien qu'on dît que ee 
n'est pas à des filles à défendre la vérité, quoiqu'on pût 
dire, par une triste rencontre du temps et du renver« 
sèment où nous sommes, que puisque les évéques ont 
des courages de filles, les filles doivent avoir des eoo- 
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rages d'évéques. Mais si ce n'est pas à nous à défendre 
la vérité, c^est à nous à mourir pour la vérité. 

Pour vous expliquer mieux ma pensée sur ces déci- 
sions du saint-siége, voici une comparaison qui m'est 
venue en Tesprit. Quoique tout le monde sache que 
la sainte Trinité est un des points principaux de notre 
foi , et que saint Augustin confesseroit sans doute et 
signeroit très-librement ; néanmoins si son pays étoit 
occupé par un prince infidèle qui voulût faire nier 
Tanité de Dieu et faire croire la pluralité des dieux ; 
et que quelques-uns de nos fidèles , pour pacifiet* les 
troubles que cela exciteroit , fissent un formulaire de 
foi sur ce point : i Je crois qu'il y a plusieurs personnes 
à qui Ton peut donner le nom de Dieu et leur rendre 
les adorations, etc., > sans autre explication, saint 
Augustin le signeroit-il ? je ne le crois pas , et je crois 
encore moins qu'il le dût faire. Quoique ce soit une 
vérité indubitable , ce neseroitpas le temps de le dire 
en cette manière. Vous ferez aisément le rapport de la 
comparaison. 

On dira peut-être que notre autorité n'est pas du 
poids de celle de saint Augustin , et qu'elle est nulle. 
Je réponds que je n'ai parlé de saint Augustin que par 
rapport à la seule réponse que vous fîtes ces jours 
passés à tous mes doutes : sgavoir , que Ton se rioit 
de nos craintes, et que saint Augustin signeroit ce que 
nous craignons. Mais ce que je dis de saint Augustin, 
je le dis de vous et de moi , et des moindres personnes 
de rÉglise ; car le peu de poids de leur autorité noies 
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rend pas moins coupables s'ils Temployeni coolre 1^ 
vérité. Chacun sçait, comme M. de SainUCyraa le dî| 
souvent , que la moindre vérité de lafoy doit être dé- 
fendue ^vec autant de fidélité que Jésus-Christ. Qui 
est le fidèle qui n'auroit point horreur de soi-même « 
s'il se pouvoit faire qu'il se fût trouvé présent au con» 
seil de Pilate , où il auroit été question de condamner 
Jésus-Christ à la mort , s'il se fût contenté d'une nu- 
nière d'opiner ambiguë par laquelle on eût pu croire 
qu'il éloit de l'avis de ceux qui le condamnoient , 
quoiqu'on sa conscience et selon son sens ses paroles 
tendissen t à le délivrer? Poussez la comparaison jusqu^av 
bout , je vous en supplie. 

Ma lettre n'est déjà que trop longue. Ainsi, ma chère 
.sœur , voilà mes pensées sur le formulaire. Je le vou-» 
drois clair en tout ce qu'il contiendra , et l'on pour- 
roit mettre , ce me semble, à la tète du mandement ces 
paroles : c Comme dans l'ignorance où nous sommes t 
tout ce qu'on peut désirer de mieux par la signature 
qu'on nous propose, c'est un témoignage de la sincé*- 
rite de notre foi et de notre parfaite soumission à l'É- 
glise, au Pape qui en est le chef, à Ms^** l'arcbevèque 
de Paris, notre supérieur ; quoique nous ne croyions 
pas qu'on ait droit de demander en celte matière raison 
de leur foi à des personnes qui n'ont jamais donné 
aucun sujet d'en douter ; néanmoins, pour éviter le 
scandale et les soupçons que notre refus pourroit faire 
naiire, nous lémoignons, par ce témoignage public, 
que n'esiimani rien de si précieux que le trésor de la 
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foi pare ei sans mélange que nous voadrions conserver 
ftBx dépens de notre vie , nous voulons vivre et mourir 
Iranibles filles de TÉgiise catholique, croyant tout ce 
q4f elle croît, et étant prêtes de mourir pour la (i) moin- 
dre de ses vérités. 

Prions Dieu , ma chère sœur , qu'il nous humilie et 
nous fortifie , puisque Thumilité sans force et la force 
ftSHM humilité sont aussi préjudiciables Tune que Tautre. 
C'est ici plus que jamais le temps de se souvenir que 
les limides sont mis au même rang que les parjures et 
tes exécrables. Si Ton se contente , à la bonne heure ; 
potir moi, si la chose dépend de moi, je ne ferai jamais 
autre chose. Du reste , arrive ce qui pourra, la prison, 
la mort , la dispersion et la pauvreté ; tout cela ne me 
semble rien en comparaison de Tangoisse où je passe- 
rois le reste de mes jours si j'avois été si malheureuse 
que de faire alliance avec la mort en une si belle oc- 
casion de rendre à Dieu les vœux de fidélité que mes 
lèvres ont prononcés. 

Il (s) m'est indiiïérent de quels termes on use, pourvu 
qu^on n'ait nul sujet de penser que nous condamnons 
ou la grâce de Jésus-Christ, ou celui qui Fa si divinement 
expliquée. C'est pour cela qu'en mettant ces mots : 
croire tout ce que VÈglise croit , j'ai omis , et condam- 
ner tout ce qu'elle condamne^ mais je crois qu'il n'est 

(1) Manuscrit de Troyes : pour la confession de la moindre 
des. 

(2) Ce dernier paragraphe manque dan» le manuscrit de 
Troye$. 
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pas temps de le dire , de peur que Too ne confonde 
rÉglise avec les décisions présentes, comme feu M. de 
Saint-Gyran a dit que les payens ayant mis une idole 
au même lieu où étoîl la croix de Notre-Seigneur , les 
fidèles n'alloient point adorer la croix, de peur qu'il 
ne semblât qu'ils alloient adorer Tidole. 

La mère prieure de Port-Royal des- Champs 
communiqua cette lettre à M. Arnauld, en ne lui 
cachant pas qu'elle partageait ropinion et les 
scrupules de la mère sous-pricure , et ce grand 
homme , au lieu de s'irriter des vives objections 
de ces deux religieuses , essaya d'y répondre de 
son mieux (i). Une si haute autorité entraîna 
tout, et au mois de juillet 1661 Port-Royal des 
Champs signa comme avait fait la maison de Paris. 
La mère Angélique prévint par sk mort {%) cette 
cruelle nécessite. La mère Dufargis d'Àngennes 
et Jacqueline Pascal, pour rassurer un peu leur 
conscience, ajoutèrent un nouvel éclaircisse- 
ment à celui dont Port-Royal avait fait précéder 
son adhésion (3). Malgré tout cela, la douleur de 
ces deux nobles femmes fut si grande qu'elles en 
tombèrent malades. La mère prieure en réchappa 

(1) C'est ce que dit le Suppl. au Nécrologe , p. C6 ; car Iti 
réponse d^Arnauld ne se trouve pas dans la colleciioa desetj 
lettres, au moins à la place où elle devrait être, année 1661 

(3) Le 6 août 1661. 

(3) SuppL au Nécrologe , {>. 66. 
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à grand* peine (i). LaWère sous-prieure succomba; 
et suivant les pressentiments qu'elle exprime 
dans sa lettre , après avoir langui trois mois dans 
le lit , elle expira le 4 octobre. Elle était alors 
âgée de trente- six ans. 

M™* Périer, dans la vie de son 'frère, nous 
apprend comment Pascal reçut la noii^le de 
cet le mort, t Ma sœur, dit -elle, elotl assut^meni 
la personne quil aimoit le plus ; et pourtant, hrs- 
quil reçut cette nouvelle ^ il ne dit rien y sinon : Dii^i 
nous fasse la grâce d* aussi bien mourir» 11 se tint 
dans une soumission admirable aux ordres de la pro^ 
vidence de Dieu y sans faire jamais réflexion que sur 
les grandes grâces que Dieu avoit faites à ma sœur 
pendant sa vie , et les circonstances du temps de sa 
mort y ce qui lui faisoil dire sans cesse : Bienheureux 
ceux qui meurent, pourvu quils meurent au Seigneur, 
Larsquil me voyoit dans de continuelles afflictions 
pour cette perte que je ressentois si fort , il se fâchoit 
et me disait que cela néloit pas bien^ > 

Dès lé lendemain de la mort de la sœur Sainte- 
Euphémie, M. Singlin , de la retraite où il était, 
écrivit à Port-Royal la lettre suivante (t) : 

Il me seroit bien difficile de vous rien dire sur un 
•iijet qui vous est trés^sensible, ^ ma sœur Angélique 
de Saint-Jean, à toutes celles qui connoissoient celle 

(1) Suppl. au Nécrologe, p. 66. 

(2) Recueil d'Utrecht, p. 313. 

jACQCBLinB pas<:al. ^4 
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que TOUS avez perdae, et a VRite la maison. Je ifeif 
suis louché que pour Taiaour de vous ; car pour elle 
on doit s*en réjouir, et pour moi, je ne dois pas m'e» 
aurisier. Elle avoii« cemaie vous savez, beaucoup da 
confiance en moi, el je crains toujours pour ceux et 
celtes qui s'y confient. Quand Dieu les prend dam 
ooeboRJw et sain te disposition, telle qu'a été la sienne» 
j'ai sujet d*en louer Dieu, -et par conséquent de m^ea 
réjf uir. Je n'en ai de la tristesse que parce que je sais 
qr.'il se l'ail un vide dans votre maison qu'il est impos- 
sible de remplir: mais rien n'est impossible à Dieu: 
qui sçait mieux ce qu'il nous faut que lui-même? 11 y a 
'queli^u es jours que je suis frappé d'une pensée : c'est 
.sur notre impertinence de désirer une chose , d'en 
craindre une autre, de souhaiter que cela arrive o» 
. n arrive pas, que celles-ci vivent, que celles-là ne 
vivent pas, comme si la souveraine' sagesse et équité 
ne voyoit pas toutes choses, et comme si nous avions 
des lumières et des vues particulières dont Dieu eût 
besoin pour bien régler et disposer tout dans une par- 
faite justice. Tout est si bien compassé en lui et hors 
de lui, que nous n'avons qu'à l'adorer dans les choses 
où nous ne voyons goutte^ et où nous ne voyons pas 
cette harmonie merveilleuse qui se trouve jusque dans 
la vie et dans les actions des méchans , et qui est le 
sujet de l'admiration et de l'adoration des esprits bien- 
heureux. Cette pensée m'arrête tout court dans tant 
de vues de choses que nous voudrions que Dieu fit on 
ne fit pas, La mort des bons et des méchans y entre : 
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i«6i$cation Cr la destraction des meilleurs desseins 
poor son «ervice y sont renfermée*; et nous tous en* 
semble pour ce <ju't! lui plaira faire «t disposer de 
nous. Nous n'avons a^Htc qu^ loi dire i i^^ >.a sainte 
volonté soit faite en toutes e4î<v5es, le < ., Auu pour 
laconhaître, se sobmettre à toub les rr. uns, î^c 
trouvant de peine qu'en ce que nous tlev«»is : . >, .l;)ns 
la crainte d'y metire du nôtre et de iiomv . . uq 

par-dessus celle de Dieu. Heureux celui i^-: ./.$ :.<'a 
souffrir, et adorer Dieu en tout temps et en . .. 'lai 
arrive , aussi bien dans les maux que dans II. ens, 
qui ne sont le plus souvenl maux que dans nutrr?. ima- 
gination et dans notre ignorance. Il fan t finir 2)our 
donner les lettres et pour prier Dieu pour notre défunte, 
quoiqu'elle ait encore moins besoin de mes prières qi>e 
moi des siennes. Car je m'esiimerois très-heureux 
d'être avec elle, et j'espéreroisde pouvoir assister ceux 
que je laisserois après moi mieux que je ne le pourroÎK 
iaire durant ma vie. Nous sommes à Dieu à la vie et a 
la mort; il disppsera comme il lui plaira de nous ions. 

Voilà pour Port-Royal. Quant à la famille , la 
mère de Saint-Jean se chargea d'écrire à M«^" Pe- 
rler , et la mère Agnès à Pascal. Celait, après 
la mère Angélique , les deux personnes de Port- 
Royal avec lesquelles Jacqueline avait eu le com- 
merce le plus intime, et qui la connaissaient le 
mieux. 
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L£TTR£ DE LA MÈRE ANGÉLIQUE DE SAH^^'^E^^ * 
MADAME PÉIIIER SUR LA M0R7 -^^ l«A SOEUR DE 
SAINTE-EUPHÉMIE PASCA*^ ARRIVÉE LE A OCTO- 
BRE 1601 (l). ,. ^ 

Je n'ai point (le paroles encore, ma trè8-chère sœur, 
pour V0Q8 enM'etenir de notre douleur commune. Véri- 
tablement totre billet d-hier me donna un coup dans 
le coeur quej'attendoisaussy peu que je me suis aiteo- 
due infailliblement ce matin à la dernière nouvelle qui 
comble toutes nos afflictions passées. Je viens de voir 
M. Périer, à qui je n'ai rien osé dire que ce qu'il savoit 
par voire billet d'hier au matin, parce qu'Hilairem'adit 
que vous vouliez qu'on en usast ainsi. Il en est si touché 
que je le plains d'avoir k en apprendre davantage, 
et la trop grande espérance dont il voudroit quasy se 
flatter encore ne servira qu'à luy rendre le coup plus 
sensible. Il n'avoit rien dit à M. Pas.... (2). M. de 
Rouanez esticy ; j'en suis bien aise ; mais néantmoins, 
si la consolation ne vient de Dieu et de la foi dans ces 
rencontres , il est bien impossible d'en prendre eo J 
quoi que ce soit et en qui que ce soit au monde. 
Hélas! je le dis comme je le sens avec trop de douleur; 
car j'en attendois beaucoup dans toutes nos affliciions | 
présentes et futures de celle que Dieu nous oste , de ' 

j 

(1) Cette lettre nous vient des papiers de M. Hecquetd^Or- 
val. 

(3) On lit d^une autre écriture au-dessus du nom : PaschaU j 

^ I 
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peur que nous eussions encore cet appuy. Qu'il soit 
loué élerneilement de ses miséricordes ! li sait pour-> 
quoy il fait toutes choses , et tout réussit au bien de 
ses esliis, qui doivent adorer ses ordres sans pénétrer 
ses desseins. Je ne puis dire combien je ressens votre 
douleur, ma très-chère sœur, ni à quel point je me 
sens plus que jamais unie et liée avec vous par cette 
triste séparation. 

LETTRE DE LA MÈRE CATHERINE AGNÈS DB SAINT* 
PAUL A H. PASCAL SUR LA MORT DE SA SOEUR. 

GLOIRE K JÉSUS , AU TRÈS-SAINT SACREMENT. 

7 octobre 1661 (1). 

Monsieur, 

Encore que les consolations soient importunes dans 
les grandes afflictions comme est la vôtre , je me pro- 
mets que vous recevrez ce billet comme une marque du 
respect qui me porte à vous rendre mes très-humbles 
devoirs dans une occasion où il est impossible que vous 
ne croyez pas que je suis extraordinairement touchée, 
notre perte nous étant commune, et, si je Tose dire, 
plus grande pour les personnes qui avoientà passer leur 
vie avec cetie chère sœur. Feue notre mère Teût extrê- 
mement regrettée, et cependant elle Taura reçue avec 
joye, parce que ses pensées ne sont plus nos pensées, 

(1) Suppl. fr., p. 137. 

34. 
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et qu'elle regarde nos intéréu d'oae aiîlre maDÎère 
qu'elle ne le faîsoit étant avec nous ; et celte même 
chère aœnr que nous pleurons rie peut plus pleurer nos 
pertes , mais elle désire seulement que nous nous per- 
dions entièrement dans la volonté de Dieu conome elle 
a fait. L'évangile que Ton disoit le jour de sa mon 
nous a marqué ce que nous devons faire dans cet évé- 
nement et dans tous les autres qui sont si contraires à 
notre raison , dans les attaches les plus justes qu'on 
puisse avoir , quand Jésus-Christ nous apprend à con- 
sentir à tout ce que Dieu fait, parce qu'il lui a semblé 
bon d'en user delà sorte. C'est la seule parole que nous 
avons à dire en cette occasion , et , pour rendre à celte 
chère défunte ce que nous devons à l'extrême charité 
qu'elle a eue pour nous, de remercier Dieu, pour elle et 
avec elle, de ce qu'il lui avoii avait fait connottre le mys- 
tère de l'humilité de Jésus-Christ ; en sorte qu'elle fût 
dans ses qualités naturelles du nombre des sages , loi 
ayant fait la grâce de renoncer entièrement à tout ce 
qu'il avoit mis d'excellent en elle, et de ne s'en servir 
que pour l'abaisser plus que toutes celles qui n'avoient 
pas tant de connaissance de Dieu et de soy-méme 
qu'elle en avoit. Vous connoissiez son mérite , ummi- 
sieur , beaucoup mieux que nous ne le faisions ; et 
étant aussi chrétien que vous Tètes , vous ferez un pré- 
senta Dieu , qui sera tout volontaire , encore que vous 
soyez tout prévenu de la nécessité que Dieu nous im- 
pose, afin que nous ne nous éloignions pas de l'accepta- 
tion de ses desseins. Je le supplie , monsieur, qu'il 



dby Google 



JACODILIHB PASCAL. 407 

VOUS donne tout ce qu*il voas demande et qa'il me rende 
digne de vous rendre devant lui tout ce que je dois à 
votre charité et à la mémoire d'une personne qui vous 
étoil si intime comme à nous. 

C'est , monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
sante servante en Jésus-Christ , 

. Soeur Cathërine-âgnës de Saint-Paul , 
Religieuse indigne. 

Terminons tontes ces citations par cette lettre 
de Nicole (i) à M"® Périer. 

A MADEMOISELLE MADEMOISELLE PÉRIER, A PARIS. 

c C'est assurément «mademoiselle , une preuve con- 
vainquante que je suis dans une entière impuissance de 
sortir , de ce que je n'ay pas accepté Toffre que vous 
m^avez faitie de vous pouvoir voir chez vous avant 
votre départ , et vous tesmoigner les sentimens que 
j*en ay. Mais il y a certaines nécessités qui ne reçoi- 
vent point de dispense et la mienne étoit alors de ce 
genre. Les choses étant néanmoins un peu changées 
cette nuit , je ne perds pas Tespérance de vous voir 
demain , et je vas pour cela me procurer lieu de dis- 
ner chez mademoiselle de la Paye (?) , si ce peut être 
un moyen de vous voir après. Cependant , mademoi- 
selle , je ne sçay si vous trouverez bon que je vous dise 

(1) Communiquée par M. Hecquet d*0rval. 
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<|u11 me parall tant de sujets de consolation dans la 
mort de mademoiselle votre sœur, que je suppose morte 
comme vous en parlez , que je ne sçay si la piété per- 
met de s'en affliger. 11 y a certaines personnes pour 
lesquelles il y a toujours beaucoup à craindre ; mais 
entre les assurances que Ton peut avoir en ce monde 
de la prédestination d'aune personne , je ne sache point 
de plus grande que celle que nous fournît une piété 
non discontinue , et qui n*a point eu d'interruption, 
une dévotion sans éclat et toute solide, accompagnée 
de la plus austère pénitence et d'une pénitence toute 
volontaire et couverte mesme du voile de régime. Ce 
qui me la fait encore plus estimer sont les biens que 
Dieu donne à ses élus et à ceux d'entre ses élus qu'il 
daigne le plus favoriser. Ainsi je ne sçay presque si Ton 
doit souhaiter que vous la retrouviez encore en vie (?) 
plutôt que le sacrifice déjà consomé. La foy , ce me 
semble, nous doit partager là*<des8us. Mais je souhaite 
beaucoup que vous serviez à consoler M. votre frère, 
à qui la nature aura fait sentir ce coup , malgré qu'il 
en ait , et que vous succédiez à une si chère sœur 
dans les offices de charité qu'elle lui rendoit et qu'elle 
recevoit de luy. Il y a tant de marques de la béuédic- 
tion de Dieu sur votre famille que je mets entre les 
grâces qu'il m'a faiites de l'avoir connue et de ce que 
vous m'avez mis au nombre de vos amis. C'est une 
qualité, mademoiselle , que je conserveray chèrement 
toute ma vie de ma part et dont je vous demande in- 
stamment la continuation de la vôtre. 



dby Google 



JACQUELINE PASCAL. 400 

Telle fut la vie et la mort , tels sont les écrits , 
les lettres , les reliques de tout genre que nous 
avons pu recueillir d'une personne que le monde 
a peu connue parce qu'elle n'a pas travaillé pour 
le monde. Évidemment l'esprit de Jacqueline 
Pascal est de Tordre le plus élevé , et l'âme qui 
dirigeait cet esprit est de la famille des grandes 
âmes. Mais nous n'hésitons pas à le dire : tant de 
génie , tant de vertu n'ont pas eu leur emploi 
vrai , et Jacqueline , comme son frère , s'est trom- 
pée sur la fin delà vie humaine.'Ici , comme par^ 
tout, sont deux roules contraires, également 
périlleuses : le stoïcisme et l'épicurisme; la pour- 
suite de tout plaisir et la fuite des joies les plus 
innocentes; une rigueur outrée et un relâche- 
ment sans dignité ; Tenivrement ou la haine de 
la vie ; un souci des choses éternelles si pro- 
fond , si dominant, que le monde avec ses beau- 
tés ravissantes et la société avec ses plus sérieux 
devoirs sont pour nous comme s'ils n'étaient pas; 
ou bien un te) enchantement du spectacle de la 
nature que l'on s'arrête à ces décorations riantes 
ou sublimes sans s'élever jusqu'à leur invisible 
auteur ; une telle participation au mouvement 
de la société, au tourbillon des affaires, aux jeux 
de l'ambition et de la gloire, qu'au milieu de 
cette agitation on oublie son terme fatal et Tabime 
de l'éternité qui attend César et Alexandre tout 
comme le pâtre le plus obscur. Port-Royal repré- 
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sente , au XYit« siècle, sous la forme chrétienne » 
la solution stoïque du problème de la destinée 
humaine; et Pascal , avec sa sœur Jacqueline, 
nous est le représentant extrême de Port-RoyaL 
Leur principe avoué était le retranchement de 
tout attachement , de toute supeffluité et de tout 
plaisir (i) ; dès lors la vie , qui sans aucun plaisir 
et sans aucune affection est k peine possible , 
n*est plus qu'un obstacle, un mal , un exil qu'il 
faut abréger le plus qu'on peut; et la vertu se 
réduit à l'apprentissage de la mort , à une mort 



(1) Vie de Pascal par M*« Périep. n Celle Hgueur qu'il exer- 
çoit sur lui-même étoit tirée de celte, grande maxime de 
renoncer à tout plaisir sur laquelle il avolt fondé tout le règle- 
ment de sa vie... 11 ne manquoit pas non plus de pratiquer 
exactement celle autre qui Pobligeoit de renoncer à toute 
superfluilé... Ayant toujours dans Pesprit ces deux grandes 
maximes de renoncer à tout plaisir et à toute superfluilé, il 
les pratiquoit dans le plus fort de son mal avec une vigilance 
conlinuelie sur ses sens, leur refusant absolument tout ce qui 
leur étoit agréable; et quand la nécessité le contraignoit i 
faire quelque chose qui pouvoit lui donner quelque satisfac- 
tion il avoit une adresse merveilleuse pour en détourner 
son esprit afin qu'il n'y prit point de part. » Sur le re- 
tranchement de toute superfluilé , voyez dans le préseot 
volume , p. 234, la lettre où Jacqueline reproche à son frère 
de mettre les balais au rang des meubles superflus et dé 
vivre dans l'ordure. Contre tout attachement, voyez la vie 
de Pascal : « Non-seulement il n'avoit point d'atuche pour le» 
autres, mais il nevouloil point du tout que les autres eo eus- 
sent pour lui rt et le fameux morceau : Il est injuste qu'on 
s'attache, etc. 
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anticipée, à un lent suicide. Sur quoi en effet 
roule toute la vie humaine ? sur le mariage et sur 
la société. Or, Pascal déclare le mariage un ho- 
micide et presque un déicide (i) , et l'absolue 
solitude lui est la condition impérieuse du salut. 
S*il en est ainsi, le monde , rappelé à sa vérité , 
doit être une Thébaïde. Folie sublime, mais folie 
manifeste! Platon y incline par quelques en-^ 
droits; mais Socrate et les Grâces le retiennent (9), 
tandis que Pascal s'y précipite tout entier avec 
Timpétuosité delà logique et de la passion. Peut- 
être est-il bon qu'il y ait de temps en temps 
quelques martyrs volontaires de cette espèce, 
pour faire paraître tout ce que Tàme humaine 
contient de force ; mais hors de là , et considérée 
en elle-même , la dévotion de Pascal et de sa sœur 
est une frénésie. - 

Selon nous , Pascal est Texagération de Port- 
Royal , comme Port-Royal est l'exagération de 



(1) Foyez noire livre des Pensées de Pascal, p. 370. 
C*est se rendre coupable d'un des plus grands crimes en 
engageant un enfant de son âge , et de son innocence et. 
mètne de sa piété à la plus périlleuse et la plus basse des 
conditions du christianisme (le mariage)... Les maris , 
quoique riches et sages suivant le monde , sont en vérité 
de francs païens devant Dieu ; de sorte que.,, engager 
un enfant à un homme du commun , c^est une espèce 
d'homicide , et comme un déicide en leur personne, 

(2) l^oyez Pargumcnl des Lois, t. VII de notre traduclioi> 
de Plalon. 
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Tesprît religieux du xtii* siècle. Ce siècle adml^ 
rabie a naturellement payé la rançon de ses 
grandes qualités par leur excès. Étudiez la philo- 
sophie de ce siècle ; nous ne sommes pas suspecl 
de l'admirer médiocrement; il faul pourtant le 
dire : une erreur essentielle est au fond de toutes 
ses théories et Tégare dans un idéalisme exallé. 
Celte grande philosophie, à force de penser à 
Dieu , oublie un peu trop Thomme. Pour elle , il 
n'y a de vraie cause qu^une seule , là cause éter- 
nelle et partout agissante. Tous les mouvements 
du monde physique sont des effets directs de 
Dieu. Nos actes eux-mêmes viennent de Dieu. Il 
est presque impie de supposer en nous une force 
qui ne dérive de la force suprême, non pas seu- 
lement en principe , mais dans tous ses effets 
actuels. Toutes nos pensées et toutes nos actionSi 
hors le crime et l'erreur, relèvent delMeu et lui 
appartiennent. Nous ne pouvons nous soustraire 
à son action quand elle a lieu , et notre mérite 
apparent n'est qu'un mérite emprunté dont le 
fondement n'est pas en nous. En philosophie, 
le XVII® siècle nie ou néglige la volonté libre de 
rhomme , et cette omission est' le principe com- 
mun qui égare à la fois Malebranche et Spinoza, 
et sert de point de départ et de rendez-vous aux 
erreurs les plus contraires. Ce défaut de la phi- 
losophie cartésienne est exprimé dans la théolo- 
gie par la théorie de la grâce. Cette théorie, si 
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vraie dans ses justes limites , devient bientôt 
excessive dans des esprits passioiiinés et extrêmes, 
tels que Jansénius et Saint>Cyran. Celui-ci la 
transporte dans Port-Royal ; Port-Royal la com- 
munique à Pascal, qui, l'acceptant dans toute 
sa rigueur, rejette à la fois tout pouvoir de la rai- 
son comme de la volonté, condamne toutes les 
preuves les plus autorisées de Texistence de 
Dieu (i) , la morale naturelle et la philosophie, 
n'admet comme vrai en métaphysique que le 
scepticisme (s) ; et par un rapport qui n'a jamais 
été aperçu , quoiqu'il soit manifeste, fidèle à l'es- 
prit du jansénisme au delà même d'Arnauld et de 
Nicole , ne reconnaît qu'une seule source de 
vérité, de vertu , de mérite pour le genre humain 
et pour l'individu , la révélation et la grâce* Et 
ce n'est pas là pour Pascal une opinion, c'est un 
dogme , un dogme sacré , qui est le fondement et 
le boulevard de tous les autres , et pour lequel 
lui et sa sœur brûlent de donner tout leur sang. 
Jacqueline, contrainte, pour obéir à ses supé- 
rieurs, de signer le formulaire qui désavoue la 
grâce invincible, meurt de douleur et de remords, 
incertaine si cette fatale signature lui sera par- 
donnée, et si pour sauver Port-Royal elle n'a pas 
perdu son âme. misère des plus grandes choses ! 
ô petitesse des plus grands esprits! ou plutôt 

(1) Des Pensées dé Pascal t p. 172. 

(2) Ibid., p. 171, <( Le Pyrrkonisme est le vrai, elc. 
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spectacle admirable de la force des priiicipes! 
Mettez ane erreur dans un principe, et que ce 
principe tombe dans des esprits énei^qoes : ils 
en tirent toutes les conséquences qu*il renferme 
en bien et en mal. Ce que le principe a de vrai 
protégeant ce qu*il a de faux , la puissance delà 
vérité devient la puissance même de Terreur , et 
de degrés en degrés le génie et rhéroîsme se 
trouvent au service des causes les plus équivo- 
ques ! 

Et maintenant avancez dans Thistotre , arrives 
au XVIII* siècle : une réaction uuiverselle se dé- 
clare dans Tesprit et dans les mœurs , et peu a 
peu amène le triomphe du principe opposé à celai 
qui a régné dans le siècle précédent. Autrefois 
c'était rhonneurde la pensée humaine de tendre 
à Dieu et à la vie future ; désormais on ne pense 
guère qu*à Thomme et à ce monde. Tout ce qui 
cinquante ans auparavant occupait les plus 
grands esprits et faisait battre les plus grands 
cœurs , est livré à la risée des esprits les plus 
vulgaires. Descartes est traité de rêveur ; Male- 
branche est donné comme un fou ; Bossuet n*est 
plus qu'un prêtre persécuteur. Jugez ce qu'on 
peut dire de Port-Royal et de Pascal ! Donnez- 
vous le spectacle de l'auteur de Candide pesant 
dans les balances légères d'un bon sens frivole 
l'auteur des Penséei! Une révolution formidable 
emporte toute la société de Louis XIV. De peur 
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qaerhomme ne s'avise de songer encore au ciel , 
on lui promet la félicité et même rimmortaiité 
sur la terre. Dieu ne signifie plus le principe, 
mais Tensemble de Tunivers ; el au sévère mys- 
ticisme qui plane sur tout le xvii® siècle succède 
radoration de la vie et le culte du plaisir. 

Telle est la philosophie et la religion nouvelles. 
Elles ont beaucoup détruit : mais qu'ont-elles 
fondé? C'est le propre de tout principe extrême 
de ne souffrir que soi , et par conséquent de tout 
ravager autour de soi ; mais il fait vitç son 
tenaps ; car la durée n'a été promise qu'à la mo- 
dération et à la sagesse. 

Aujourd'hui le xix* siècle a devant lui la dévo- 
tion sublime mais outrée du xvii® siècle , et la 
philosophie libre mais impie du xviii® ; et il 
cherche encore sa route entre ces deux siècles. 
Ceux qui se donnent pour ses guides veulent 
tantôt le faire remonter jusqu'à l'un , et tantôt le 
retenir attaché à l'autre. Vains efforts! le monde 
marche, il ne s'arrête ni ne revient sur lui-même. 
Le XIX® siècle, pour être digne de ses deux aînés , 
ne doit être aucun des deux. Son caractère dis- 
linctif , qui déjà commence à paraître, consiste 
précisément à fuir toutes les extrémités qui jus- 

u'ici ont séduit et entraîné l'esprit français. U 
peut être condamné à sacrifier la philosophie 

ï la religion ni la religion à la philosophie , le 

iel à la terre ni la terre au ciel , Thomme à Dieu 



dby Google 



416 JACQUELINE PASCAL. 

ni Dieu à Thomme. Esl-îl donc impossible de 
s'arrêter sur la pente des systèmes et de concilier 
tout ce qui est vrai et tout ce qui est bien? Au 
fond , la vraie sagesse , c'est la modération en 
toutes choses. Cette vertu supérieure est-elle ré- 
servée à quelques esprits d*élile épars à travers 
les âges , et a-t-elle été à jamais refusée aux nations 
et aux siècles ? Pour moi , je pense, comme Pla- 
ton, qu'une nation et un siècle n'est qu'un grand 
individu , une personne éminente qui possède 
toutes les facultés d'un être particulier sur une 
grande échelle, qui a. les mêmes droits et les 
mêmes devoirs , la même destinée et les mêmes 
espérances. Déjà le problème est à peu près résolu 
en politique : la démocratie €|l la royauté , Tordre 
et la liberté vivent et se développent ensemble. 
Pourquoi la religion et la philosophie ne fini- 
raient-elles pas par s'entendre? Pourquoi tout ce 
qu'il y a eu de grand dans le x vu* siècle , la règle 
des mœurs ,,la dignité du caractère , le regard à 
un Dieu partout présent, ne pourrait-il pas s'al- 
lier à ce qui distingue excellemment le xyiu* siè- 
cle , à savoir , la conscience de la volonté libre 
de l'homme, la noble idée du grand rôle de 
rhomme sur la terre , le besoin de l'amélioration 
des établissements humains , et une foi énergique 
. dans un progrès constant et mesuré? Le destin 
de rhumanité est-il d'errer sans cesse de réaction 
en réaction dans un cercle d'extravagances dont 
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les formes seules varient ? Non : ce que les meil- 
leurs génies ont conçu ne peut pas être une chi- 
mère, et les nations sont appelées à entrer suc- 
cessivemept en possession de ce qui fut d*abord 
le rêve de quelques hommes. C'est là, à nos yeux, 
la vraie, la grande, la bonne démocratie'. J.us- 
qu'ici la sagesse a été le partage; de certaines 
âmes. Il faut aujourd'hui qu'à l'aide des lumières 
et d'une instruction habilement répartie entre 
toutes les classes, elle descende jusque dans la 
foule. Â la suite de tant d'expériences doulou- 
reuses, il faut que la France qui a souffert tout 
entière s'éclaire tout entière aussi , ei devienne 
peu à peu une seule et même personne , qui , se 
souvenant du double passé qu'elle a traversé et 
en faisant un sérieux inventaire, rejette ce qui est 
à la fois vieilli, inutile ou dangereux , et aspire à 
un avenir pur de tous les excès , où se réalise en 
toutes choses cet idéal de force réglée et de haute 
modération , qu'il suffit d'avoir aperçu une fois 
pour ne pouvoir plus s'en séparer, et pour s'éloi- 
gner également de toutes les folies, quelles que 
soient leurs formes; eussent-elles l'éclat et la 
grâce du génie de Voltaire, ou la grandeur et la 
gravité de celui de Pascal ! 



3S. 
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APPENDICE. 



EXTRAITS DE QUELQUES LETTRES DE LA MÈRE AGNftS 
ARNAULD A MADEMOISELLE PASCAL, ÉCRITS DE LA MAIN 
DE LADITE DEMOISELLE (i). 

I. Ce 22 janvier 4650, j'ay demandé pour vous à 
noire Seigneur , comme vous 1 avez désiré , que cette 
année fût celle qu'il a marquée dans rélernité pour 
vous faire être toute à lui dans la sainte *'*(église) Je 
ne doute pas que quand il seroit en votre liberté d'y 
entrer tout présentement , vous ne voulussiez vous 
assurer de nouveau de la volonté de Dieu, et la regar- 
der seule avant de suivre Tinclination qu'elle-même 
vous a donnée pour cela; car il se fait toujours en nous 
quelque déchet de la grâce qu'il faut réparer en regar- 
dant toujours Dieu , pour ropporter tout à lui comme 
les rameaux à leur tronc sans lequel ils n'ont point de 
vie. Vousélesdèjà *** ^religieuse), ma très-chère-sœur' 

(1) Suppi. fr„ p. 131. 
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parce que vous adhérez de tout votre cœur à la volonté 
que Dieu vous a donnée ; mais vous cesseriez de Têtre , 
si vous vouliez prévenir le temps de Dieu , et le moment 
qu'il a mis en sa puissance et auquel il a attaché toutes 
les grâces qu'il vous veut faire en cet état. 

II . Le 4 février 1650. ... Il n'y a rien à craindre pour 
une personne qui ne prétend rien au monde , sinon 
de chercher trop les satisfactions de l'esprit. 

III. Le 20 février 1650. S'il avoit été nécessaire, 
M. Singlin n'aurait pas manqué de donner secours à sa 
chère sœur, qui n'a rien à craindre , tandis qu'elle 
craindra. Les choses dont elle se plaint ne sauroient 
lui faire de mal , tandis qu'elles n'entreront point dans 
son cœur ; tout ce qu'elle a à faire , c'est de se con- 
fondre devant Dieu de ce que les choses qui la de- 
vcoient faire rougir sont capables de lui donner de la 
complaisance : que ce soit sa pénitence de porter cela 
avec humiliation , en renouvellant les gémissements de 
sa vie passée. 

M. Singlin voudroit pouvoir servir N. en la manière 
qu'elle désire; il faudroit chercher des inventions pour 
cela; car, au lieu, que Notre Seignear dit que ceux 
qui font mal craignent la lumière de peur que leurs 
œuvres ne soient découvertes , c'est maintenant ceux 
qui font bien qui sont obligés de se cacher , de peur de 
scandaliser ceux qui appellent le mal bien et le bien 
mal. 

IV. Le 25 février 4650. Nous eûmes hier un ser- 
mon admirable de M. Singlin. Je vops y aurois sou- 
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bailé , sinon que j'aurois eu peur que cela eût irrité 
votre désir , et rendu TOire attente plus pénible. Notre- 
Seigneur vous veut purifier par ce retardement de ne 
l'avoir pas toujours désiré ; car il faut long-temps avoir 
faim et soif de la justice pour expier le dégoût qu'on 
en a eu autrefois. 

V. 48 mars I6S0. Je vous avois fait réponse » et je 
crois que vous aurez eu le même sentiment que moi , 
et que vous n'aurez rien perdu aux lettres que vous 
n'aurez pas reçues; car Dieu se contente qu on expose 
son état à ceux qu'on doit prendre pour sa conduite ; 
après quoi, il remédie souvent par lui-même aux 
choses pour lesquelles on a eu recours aux créatures. 

VI. 22... i650. Nous avons ireçu vos lettres du 8 
et du 1 2 ce mois : elles nous font voir, ma chère sœur, 
que l'heure n'est pas encore venue : il la faut attendre 
de Dieu avec une entière soumission à ses ordres , 
desquels dépend tout notre bien. Vous ne douiez pas 
que Dieu ne puisse tout ce qu'il veut ; mais nous vou- 
drions que sa puissance précédât sa volonté pour faire 
en notre faveur ce que nous voulons, croyant qu'il 
le veut aussi : ce qui n'est pas toujours de la sorte , 
parce qu'il donne souvent des volontés dont il ne veut 
pas Texécution , ce qu'il manifeste par les empêche- 
mens qu'il fait naître ; et lors il faut accepter le retar- 
dement de même que Ion accepteroit l'effet de son 
désir. Je prends cela, ma chère sœur, pour une marque 
que Dieu se fie en nous , c'est-à-dire à la grâce qu'il 
nous a donnée , qu'il sait bien être assez forte pour ne 
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point fléchir , et assez persévérante pour ne point man- 
quer. 

J'ai demandé à *** son sentiment sur ce qne yous 
me demandez. Pour la première , il dit qu'il ne faut 
point que des religieuses travaillent pour la vanité , 
qu'il vaut mieux que vous y travailliez peu à peu pour 
vous occuper ; pour la deuxième , il vaut mieux que 
cette personne cache son talent qu'elle a pour cela (i) 
car Dieu ne lui en demandera pas compte , puisque 
c'est le partage de notre sexe que l'humilité et le sr- 
lence. 

C'est aujourd'hui un jour signalé pour demander à 
Dieu qu'il opère la conversion de ces deux personnes, 
à quoi vous vous appliquez. Vous ne perdrez pas votre 
temps dans le monde si vous contribuez à une œuvre 
si excellente; après quoi Dieu vous convertira en même 
tempft vous-même pour récompense d'avoir servi votre 
prochain suivant les occasions qu'il vous en offre. Je 
vous supplie très-humblement , ma chère sœur , de 
demander à Dieu cette grâce pour nous , puisqu'elle 
n'est accomplie qu'en la vie éternelle, où nous sommes 
délivrés de la source du péché , qui habite toujours 
eiî nous , et qui empêche par son poids que nous ne 
soyons parfaitement converties et adhérentes à Dieu. 

VII. 5 août 4650. Il faut suivre Dieu et se soumet- 
tre aux empêchemens que sa providence permet qui 
arrivent ; il y a autant de mal à vouloir prévenir b 

(f) ^oxez page 5^ el page 182. 
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volonté de Dieu comme il y en auroit à ne pas la suivre 
quand elle est présente. Peut-être avez-vous autrefois 
résisté à Dieu qui vous appelait, et maintenant que 
vous vouiez aller à lui , il ne le permet pas , afin de 
vous le faire davantage désirer ; mais il faut que ce 
désir soit de la nature de son principe ; et comme le 
premier esprit qui en est Tauteur est un esprit de paix 
et de douceur^ il faut aussi que vous conserviez cette 
volonté dans la tranquillité de votre âme , en répri- 
mant ces mouvemens. Je ferai volontiers à Dieu cette 
protestation, que je ne doute pas que vous fassiez dans 
le secret de votre cœur , encore que vos sens y répu- 
gnent; ou bien il ne faudroit plus que vous disiez votre 
PalcTf où Ton demande à Dieu que sa volonté soit faite 
sur la terre comme au ciel ; cette demande renferma 
le renoncement à toutes les volontés que nous pouvons 
avoir qui ne sont pas conformes à celles de Dieu . io 
crois aussi , ma chère sœur , que vous ne voudriez pas 
que les choses allassent autrement que Dieu ne l'or- 
donne , puisque ce ne sera pas la ***^ (religion) qui 
vous rendra telle que Dieu vous désire, mais la volonté 
de Dieu qui vous fera être '** (religieuse) au temps 
qu'il a déterminé pour cela, lequel vous devez ignorer, 
comme ces heureux momensque Notre-Seigneur disait 
à ses apôtres que le Seigneur avait mis en sa puissance. 
Je suis bien aise que voul; ayez prévenu le senti- 
ment de M. Singlin : vous devez haïr ce génie (i) et 

(1) Le génie de la poésie. J^o^ez le renvoi de la noie pré- 
cédente. 
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Ie8 auires qui sont peut-ê(re cause que le inonde vous 
relient ; car il veut recueillir ce qu'il a semé. Noire- 
Seigneur fera de même quand il lui plaira : il deman- 
dera le fruit de la divine semence qu'il a jetée dans 
votr«^ cœur , qui se sera beaucoup cultivée par la 
patience. C'est tout ce qu'il vous demande pour le 
présent. 

Vin. Le i6 avril 4650. Pour ce que vous deman- 
dez vous verrez vous-même ce qui sera le mieux ; il est 
difficile de vous donner conseil là-dessus, si oon , en 
général , qu'il ne faut rien aigrir , ni aussi rien ra- 
mollir , mais imiter la sagesse de Dieu qui dispense 
toutes choses avec force et suavité. 

Pour ce qui est de cette personne , il me semble 
que cela va bien lentement , et que c'est peu d'avoir 
l'esprit persuadé, si Dieu en même temps lie s'empare 
de nos cœurs , pour lui faire haïr ce qu'elle a aimé et 
la séparer d'une vie toute mondaine. 

Ne nous faites pas lant d'honneur et de déférences, je 
vous en supplie; nous n'usons point céans du mot de 
révérence; l'on dit simplement : ma mère, et moi je 
dis avec plus de vérité que de cérémonie , votre , etc. 

IX. Le 1 9 août 1 650. Je viens de recevoir votre lettre 
et j'y fais répondre aussitôt, en faveur de la fes le de notre 
père saint Bernard, afin de nous joindre à vous en faveur 
de ceitesolemni té qui noussera commune,quand il plaira 
à Dieu. Cependant, ma chère sœur, vous commencez 
d'être sa fille , si vous préiérez la volonté de Dieu au 
désir que vous avez d'êlre religieuse ; adressez-vous .• 
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donc à lui , et qu'il promette à Dieu pour vous que 
TOUS ne désirez rien dans le ciel et que vous ne voulez 
rien sur la terre , sinon qu'il soit le Dieu de votre cœur 
et qu'il soit à jamais votre seul et unique partage. H 
n'y a point de religion, ma chère sœur, ni aucun genre 
de vie qui donne cela ; et cependant sans cette dispo- 
sition toute la piéié extérieure est vaine et même l'in- 
térieure qui consiste dans des mouvements de dévotion, 
8*ilsn'assujétissent entièrement l'âme à Dieu , pour ne 
vivre que de sa volonté qui doit être notre nourriture, 
selon ce que dit Noire-Seigneur lui-même: « Ma viande 
est que je fasse la volonté de mon père* > 

Pour cette personne il fautramentevoir souvent cette 
vérité que si Dieu n'édifie les âmes , on travaille en 
vain ; c'est pourquoi il faut plus prier pour elles , que 
non pas leur parler de Dieu , sinon par l'exemple qui 
est une sorte de langage que tout le monde entend et 
qui instruit mieux que tous autres discours. 

X. Ce 13 septembre 1650. 11 faut recevoir la réponse 
que vous a faite M. votre père comme un arrêt de Dieu 
qui s'est réservé un autre temps pour vous faire la grâce 
d'accomplir ce qu'il vous a fait la grâce dé désirer. 11 
est des âmes qui seraient infidèles à Dieu si elles ne se 
hâtaient d'exécuter les inspirations qu'il leur donne, 
et au .contraire vous feriez une grande faute si vous 
né vous soumettiez au retardement à quoi Dieu vous 
oblige , non-seulement extérieurement , mais aussi de 
cœur, en vous soumettant paisiblement aux ordres 
de Dieu et rendant cette nécessité volontaire , afin 

jkCQvnin TkêCÂi- . 36 
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qu'il soii vray de dire que la loy n'esi point îroposée 
aux justes , parce que , ne voulant que ce que Dieu 
veut , ils accomplissent ses lois et ses préceptes daos 
une entière liberté et sans aucune contrainte. Que si 
cela ne peut être encore en vous de la sorte , au moins 
rendez-vous-y en la manière que Notre Seigneur Jésus- 
Christ nous Ta enseigné , lorsque prenant la personne 
des imparfaits , il a dit à son Père : c Que ma yolonté 
ne soit pas faite, mais la vôtre; > témoignant qu'il 
sentait une volonté qui répugnoità Tordre de Dieu qui 
étoit qu'il souflrlt la mort. 

11 ne faut plus que cette personne pense qu'à rendre 
les devoirs à celui qui lui tient la place de Dieu , et 
if|ui a la puissance de la crucifier , en la tenant atta- 
chée où elle est , ou de la délivrer en lui donnant la 
permission de ne vivre plus qu'à Dieu seul. 

Nous attendons des nouvelles de votre disciple ; je 
crains que votre absence n'éteigne son étincelle ; car 
elle est encore bien peu allumée et peu enracinée dans 
la vertu. C'est ce qui fait beaucoup hésiter pour entre- 
prendre à servir les âmes , parce que si Dieu n'a com- 
mencé à les toucher puissamment et à s'en rendre le 
maître , toutes peines que l'on prend ne font que le» 
ébranler , et les persuader pour un temps jusqu'à ce 
qu'il arrive quelque tentation qui renverse cet édifice 
qui n'avait pas de fondemens. Je prie Dieu qu'il n'en 
soit pas ainsi de cette personne, mais qu'il la fasse 
entrer dans le premier degré de la vertu chrétienne 
qui est d'être immobile dans le dessein de lui plaire. 
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XI. Le S5 septembre 4650. 11 n'y a point d*aulre 
moyen de renouveler ie christianiëme que de cultiver la 
grâce du baptême dans les en fana, qui la perdent facile- 
ment dans la corruption du monde et ne la recouvrent 
jamais presque par une véritable pénitence. 

Vous avez , je crois , bien envie que je vous loue de 
votre soumission à ne me plus traiter de révérence ; car 
voici la deuxième fois~que vous me la faites valoir ; mais 
en vous corrigeant de cette cérémonie, vous persévérez 
dans une autre, qui est de laisser des espaces comme à 
une femme du monde. Quand vous aurez retranché cette 
superfiuité , je dirai que vous commencez à être à notre 
mode , et que vos respects seront différens de ceux du 
monde qui n'ont que Tapparence, au lieu que les vôtres 
sont de la nature des devoirs que Ton rend à Dieu , 
qui sont en esprit et en vérité ; c^est pourquoi je désire 
que vous ne mélangiez pas ces civilités, qui ne nous 
appartiennent pas, avec des effets si solides. 

XII. Le 8 novembre 1650. 11 faut souffrir que les 
personnes, comme M. Singlin, qui craignent de faire 
des avances en s'engageant aux choses à quoi Dieu ne les 
appelle pas, ne déterminent rien jusqu^'à ce qu'ils aient 
consulté Dieu plusieurs fois. C'était une maxime de M. de 
Saint-Cyran , qu'il fallait parler à Dieu cent fois des 
choses importantes avant que de les résoudre , et cela 
par imitation des grands retardemens que Dieu a ap- 
portés dans les plus grandes œuvres. 

XIII. En mars 1651. L'état de suspension où tontes 
les personnes qui sont retenues dans le monde malgré 
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elles dans le désir qu'elles ont de n'être qu'à Dieu , 
ressemble au désir des âmes qui , étant sorties de leur 
corps , ne peuvent plus aimer ni désirer que Dieu , et 
qui pourtant ne le possèdent pas encore ; c'est pour- 
quoi je crois que les prières pour les, morts sont fort 
agréables à Dieu. 

Je ne vous dis rien de notre *** ( mère, la mère Angé- 
lique ) , parce qu'elle est aussi véritablement vôtre que 
si vous y étiez déjà ; c'est l'avantage qu'il y a que tout 
est réel devant Dieu de ce qui est dans le cœur de ceui 
qui l'aiment. Soyons de ce nombre , ma très-cbère 
sœur , et ayons gravées dans notre esprit les paroles 
que notre défunte avait à la bouche peu de temps avant 
que d'expirer : < Heureux qui n'a que Dieu , qui de 
Dieu se contente I » 

XIV. Le 44 avril 1651. Je ne suis pas fâchée que 
le monde tente cette personne; il fait ce que la maison 
où ejle désire entrer seroit obligée de faire ; car la règle 
ordonne d'éprouver beaucoup ceux qui se présentent, 
et de le faire par des rebuts et des injures , au lien 
que le monde tente par des attraits et des douceurs , 
parce que n'ayant rien de solide , \\ ne peut agir dans 
l'âme , mais dans les sens ; au lieu que la grâce a le 
pouvoir de s'insinuer dans le fond des cœurs ; elle y 
établit son règne avec une si forte suavité qu'elle sur- 
monte les peines du dehors et n'est point ébranlée par 
les contradictions qu'on lui fait. 

XV. Le 25 avril 1651. Vous avez eu de l'engage- 
ment vers cette personne , puisque vous avez com« 
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nencé de la servir. C'est pourquoi vous devez vous 

meure en peine de chercher une commodité pour faire 

I ce qu'elle désire. Pensez-y , je vous en supplie , afin 

I qu'on puisse la soulager si elle en a besoin. Ménagez 

I cela comme vous pourrez : récriture dit que le juste 

vit de ses inventions. Il n'y a personne qui n'en ait pour 

les choses qu'elle affectionne ; mais celles qui regar- 

I dent le hien réussissent plus difficilement parce que 

[ Dieu veut qu'on exerce sa patience. 

XVL Le SO mars i65i . J'ai tiré pour vous le mys- 
tère de la mort de Jésus-Christ (i). Je vous dirai qu'il 
m'est échu le même mystère , ce qui m*a donné occa* 
sion de penser que celui-ci exprime tous les autres qui 
I Font précédé , puisqu'ils se doivent tous terminer à 
; cet le mort adorable, qui devoit seule opérer la rédemp- 
tion du monde; dé même que dans une âme tous les 
i bons désirs , tous les bons mouvemens, les bonnes ac- 
1 lions que Dieu lui fait faire, n'ont point leur perfection 
et ne contribuent pointa notre salut, jusqu'à ce qu'Us 
soient arrivés à ce point d'opérer la mort de la volonté 
qui s'anéantit heureusement dans celle de Dieu ; après 
quoi la résurrection ne peut manquer de suivre , qui 
donne la vie immortelle à cette âme qui a renoncé au 
principe de la mort spirituelle qui est la propre volonté. 
Tâchons donc , ma chère sœur , de pratiquer la vertu 
de notr« ministère qui est la volontaire occupation de 
la mort , en ne refusant point de mourir plusieurs fois 



(1) Voyez liage 125 !q((. 
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le jour à nos inclinations pour honorer cette mort divine 
qui est le principe de notre vie. 

XVll. Le 6 juin. Nous allons pratiquer pendant ce 
saint octave le mystère de la mort de Jésus-Christ , où 
elle est non-seulement représentée , mais gravée dans 
le fond des cœurs par le sacrement adorable de son 
précieux corps et sang , qui nous oblige d^autant pins 
à l'imiter qu*il n'est pas accompagné de Thorreur de 
la croix, mais de la douceur d'une viande qui nourrit 
et fortifie ceux qui le reçoivent dans le dessein de ne 
vivre plus que de sa vie , qui nous porte doucement ei 
avec amour à mourir à nous-mêmes pour reconnaître la 
charité de celui qui est mort pour nous. 

XVlll.Lei4juin 1651. Noire M (ère) m'écrit qu'elle 
mande à N. qu'il faut partir sans agir en ces rencon- 
tres, parce que ce n'est pas a nous autres filles à noas 
mêler de parler des vérités , mais seulement à nous 
taire , à nous humilier et à prier pour ceux qui sont 
obligés de défendre l'Église. Je ne sais si cette per- 
sonne a besoin dé cet avis ; mais il est certain que la 
plupart de ceux qui aiment 1^ vérité font des fautes : 
et c'est pourquoi l'on applique ces paroles du psauoie : 
Ut distruas inimicum et uilorem, à cette rencontre, 
parce que souvent ceux qui défendent le vérité ne le 
font pas par l'esprit de Dieu , non plus que ceux qui 
la combattent. 

FIN. 
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